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MILTON, 

DRAME EN UN ACTE, 

MÊLÉ DE GHAKT; 

PAR MM. JOUY ET DIEULAFOY; 

MUSIQUE DE SPONTINI; 

Représenté pour la première fois sur le théâtre de 
rOpéra-Comique, le 26 novembre 1 8 o5. 

He paid 

The rigid satisfaction Hfeforlife. 
Milt. Par. Losl. 



Op.-Com. cn^rosc 10. 



AVANT-PROPOS. 

DE L'AUTEUR. 



Quelques 'journalistes, plus empressés de 
blûmer que de s'instruire , ont contesté la yé- 
rîté de Faneedote qui a servi de base à cette 
comédie ; on se contentera pour toute ré- 
ponse de citer ici quelques passages des nom- 
breuses autorités qui justifient le titre de fait 
historique qui lui a été donné. 

A la page 181 du i^"^. vol. de la Vie des 
Poètes j par Johnson^ édit. de Londres, 1781, 
on lit ( traduction littérale ) : 

« Dans la guerre entre le Roi et le Parle- 
» ment, Davenant fut fait prisonnier, et con- 
» damné i\ mort ; mais il obtint sa grâce à 
>» la prière de Milton. Quand la chance des 
» succès eut faft tomber Milton dans un 
n danger semblable , Davenant lui rendit le 
» même service, en sollicitant et obtenant 
» son pardon .» 

IViUiam Hailey, dans sa Vie de Milton , 
imprimée en 1799, page 168, dit : 

« Lorsque toutes les protestations du gc- 



4 AVANT-PROPOS 

» néral Monck, en faveur delà république 9 
» n'eurent abouti qu'à rétablir le trône 9 les 
» amis de Mîlton, effrayés pour lui , l'obll- 
» gèrent de se cacber, et pour mieux voiler 
» le secret de sa retraite , firent courir le 
» bruit de sa mort. Milton quitta son domicile 
» à "Westminster, au mois d'avril, et se tint 
» caché jusqu'au 29 du mois d'août suivant. 
» Pendant ce tems on ordonna une instruction 
'> criminelle contre sa personne; et ses écrits 
» furent condamnes au feu. Mais on fut bien 
» étonné , quelques jours après, de voir son 
» nom compris dans l'acte d'amaistie qui fut 
» publié. On chercha les motifs de cette in- 
» dulgence inattendue, et voici ceux que les 
» meilleures autorités nous ont transmis. En 
» i65o,sirc "William Davenant fut conduit 
» prisonnier ù l'île de Wight, et ensuite en- 
» fermé à la tour de Londres, pour être tra- 
» duit «^ la cour de justice, comme coupable 
» de crime de haute trahison ; mais il fut sau- 
» vé par la médiation de Milton et de deux al- 
» dermans d'Yorck »> . 

» Voilà donc, ajoute IViUiam Hailey , la 
» médiation de Milton prouvée; la recon- 
» naissance de sire Davenant l'est également 
» par le témoignage de Richardson , lequel , 
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DE l'àVTEUB. 5 

» dans la yie de Mîlton^ invoque le témoî- 
» gnage de Pope . » 

Le dictionnaire historique de l'abbé Lad- 
Yocat , art. Davenant, s'exprime ainsi : 

« Sire "William Davenant fut mis en liberté 
» en i65o , par l'intercession de Milton. Ce 
» grand poëte n'obligea pas un ingrat , car au 
» rétablissement de Charles II 9 il obtint à 
» son tour sa grâce par l'intercession de Da- 
» Tenante» 

Pope, dans ses Lettres familières , parle de 
ce même fait de la manière la plus positive 9 
puisqu'il assure qu'il le tient de Pacquerson , 
lequel Pacquerson le tenait de Davenant lui- 
même. 

Une seule réflexion se présente à la suite 
de ces autorités, c'est qu'il faut être bien 
ignorant ou bien hardi pour contester des 
faits puisés dans des sources ouvertes aux 
moindres littérateurs. 



PERSONNAGES. 



MILTON, TÎeillard , poëte, aveugle, 

EMMA , sa fille. 

LoBD Arthur DAVENANT, èous le nom 

d'ARTHUR. 
GODWIN, quaker, juge-de-paix. 
Miss CHARLOTTE, sa nièce, fille surannée, 

demi-car icature^ 
Un jockey du lord. 
Un domestique de la maison. 
Gens à la livrée du roi. 



La scèue se passe en Angleterre , au village d'Hoston , 
comté de Buckiugham. 



MILTON, 

DRAME EN UN ACTE. 









SCÉN£ I. 






U J J 



Le théâtre représente le cab'met Se B^ltçn ; denx cabinets 
dont l'intérieur est aperçn, ornent* parallèlement les 
deax côtés: on voit une harpe daq&'l'jio des deux, 
l'autre est censé faire partie de rappaf^iifept du qua- 
Jier. Plusieurs pots de fleurs sont rangés ^r ^jsê rayons 
de la bibliothèque. 









EMMA, MISS CHARLOTTE. - .. 

i( Elles entrent portant des pots de fleurs qu'elles déposent 
sur le bureau de Milton.) 

EMM A* 

Non, Mademoiselle, non, cela n'est pas bien; 
je le Tois , je le sens , et il faut enfin que cela 
finisse. 

CHARLOTTE. 

Je crois me connaître en scrupules , Made- 
moiselle, mais en yérité, je n'entends rien 



8 MILTOy. 

aax Tôtres. Où donc est le mal , s'il tous 
plaît? 

KMMl. 

Où est le mal? d'abuser de la cruelle in- 
finnité de mon père pour introduire chez lui , 
en qualité de lecteuc^d^ secrétaire, un jeune 
homme que Ton fait passer pour un yieillard ; 
d'être obligé, p(îiir • appuyer un premier 
mensonge , d'ea''£aîire chaque jour de nou- 
veaux ; de plaoçr-mon père , cet homme res- 
pectable d4Ds ûîfe position ridicule , avec un. 
étranger qîî?ç,|e ne connais pas, que vous ne 
connaissez-^pas yous-même... 

•,^/ CHAB LOTTE, soapirant. 

B'jlas! 

BMMi. 

'..' -Plaît-il? 

!'• CHARLOTTE. 

Ce n'est rien, Mademoiselle, ce n'est rien. 

£MMA. 

Et quel moment encore choisissez-vous 
pour vous jouer de la crédulité de mon père ? 
Celui où cet illustre malheureux, proscrit , 
persécuté , est obligé de se Tîacher dans votre 
maison pour se soustraire aux atteintes de ses 
ennemis; vous avez beau dire, miss Char- 
lotte, cette conduite est au moins bien im- 
prudente. 



SCÈNE I. 9 

GHABLOTTE. 

Je ne croyais pas , Mademoiselle ^ que la 
nièce du docteur Godwin , le quaker le plus 
laconique et le plus circonspect du comté de 
Buckingham , méritât jamais le titre d'im- 
pinidente; mais vous, vous exagérez aujour- 
d'hui ce qui vous parut d'abord tout aussi 
simple qu'à moi. Monsieur Milton est aveugle, 
il ne peut se passer d'un lecteur versé dans 
les langues savantes , pour remplacer mon 
oncle que les dangers de son ami obligent à 
de fréquens voyages. Monsieur Arthur se 
présente, il est malheureux, orphelin, il a 
toutes les connaissances qu'on exige; fallait- 
il, parce qu'il a une figure plus agréable, 
plus fraîche que. le commun des savans; parce 
qu'il n'est pas aussi vieux que M. Milton 
l'aurait souhaité , fallait-il pour cela lui re- 
fuser une place qu'il sollicitait avec tant d'ins- 
tance, qu'il remplit avec tant de distinc- 
tion, où tout le monde, excepté vous , le voit 
avec tant de plaisir. 

EMMA, d'un ton gêné. 

Excepté m®i ? 

g'h ARLOTTE, avec chaleur. 

D'ailleurs, Mademoiselle, ne se rend-il 
pas utile à tout le monde, à vous-même? 
Depuis deux mois qu'il est dans cette maison , 
quels progrès n'avez- vous point fait dans la 



to MILTON. 

musique 9 dans le dessin^ pour lequel vous 
avez pris tant de goût depuis qu'il vous l'en^ 
feigne? 

EMMA 9 vivement. 

Je Pavais toujours aimé^ Mademoiselle , 
mais j'aime encore plus mon devoir; c'est lui 
qui me rappelle ii chaque instant que les ser- 
vices de M. Arthur n'eussent point été ac- 
ceptés, si mon père avait connu son âge. 
Ainsi j 'espère qu'avant le retour de votre on- 
cle dont l'estime... 

CHAfilOTTE; nnterrompant. 

Oh! Mademoiselle^ n'ayez aucune crainte; 
mon oncle m'aime , je lui ai mandé tout 
ce qui se passe ; et je suis bien sûre que lors- 
qu'il aura appris le motif secret... 

EMMA. 

Quel est donc ce mystère ? 

CHARLOTTE 9 de même. 

Hélas ! Mademoiselle 9 je vois bien qu^il 
n'est plus possible de vous le cacher; vous 
savez avec quel scrupule j'avais écarté jus- 
qu'ici tout projet d'hymen ; l'idée seule du 
mariage me semblait porter atteinte à cette 
pureté 9 à cette innocence de mœurs dont je 
voulais laisser un grand exemple. 

EMMA. 

£h bien ? 



SCÈNE t. Il 

CHARLOTTE. 

Vous le dirais-je, ma chère Emma? Ce 
M. Arthur si savant... si modeste... mais en 
même-tems si noble, et d'un goût si exquis... 

EMMA. 

Achevez donc ! 

chaVlotte. 
Je crois qu'il m'aime. 

EMM A* 

Il vous aime, vous? 

CHARLOTTE. 

Je ne Pespérais pas , avant d'en avoir la 
certitude. 

EMMA. 

Hé quoi ! il tous a dit... 

CHARIOTTE. 

Je vous prie de croire que ses témérités 
n'ont pas encore été jusques-là; mais le cœur 
n'a-t-il qu'une mamière de s'exprimer ? 

AIE. 

L'amonr trahit ses vœux secrets 
Sans le secours d'un vain langage^ 
Peut-on se méprendre jamais 
Au sentiment que l'on partage ?. 
Le regiard bien mieux que la voix 
Sait parler h ce qu'on adore: 



12 milt6n> 

Le cœur'a tout dit mille fois ; 
La bouche n'a rien dit encoie. 

L'amour trahit, etc. 

EnGn, après de mûres réflexions sur la * 
conduite et les talens de ce jeune homme 9 
assurée du consentement de mon oncle , je 
me suis décidée à recevoir son hommage , et 
je désirerais qu'il restât ici jusqu'à ce qu'il ait 
hasardé la déclaration que j*ai déjà plus d'une 
fois surprise sur ses lèvres. 

EMMA 9 toujours avec un élonnement pénible. 

Il VOUS aime ? 

GHAELOTTE. 

J'en suis certaine. 

EMMA 9 avec abattement. 

Il peut rester. 

GHARIOTTE) vivement. 

Que VOUS êtes bonne ! 

EMMA. 

J'entends quelqu'un : qui peut donc venir 
de si bonne heure ? 

CHARLOTTE^ regardant h la porte du fond. 

Hé ! mon Dieu j c'est mon oncle qui arrive. 

EMMA. 

Je cours l'annoncer à mon père; en atten- 
dant, Mademoiselle, veuillez vous arranger 



SCÈNE ir. i3 

avec votre oncle , de manière à ce que je oe 
sois' pas punie de ma folie condescendance. 

.( Elle sort par le fond à droite. ) 
CHARLOTTE. 

Oh ! je réponds de toutj, de tout absolu- 
ment. 

SCÈNE II. 

CHARLOTTE, GODWIN; il entre par le 
fond à gauche, suivi d'un domestique portant sa va- 
lise : le quaker fait signe au domestique d'entrer dans 
le cabinet qui conduit à son appartement. 

CHARLOTTE. 

ÂH ! mon cher oncle 9 tous voilà enfin de 
retour ! que je suis contente de vous revoir ! 

G D W I N 9 gravement et lentement. 

Contente ou non, me voici. (// s'assied. ) 

CHARLOTTE. 

Monsieur Miltôn était bien impatient... 

COBWIH. 

• Sa santé ? 

CHARLOTTE. 

Excellente , grâce au ciel. 

GODWIN. 

Belle grâce ! il ne lui manquerait que d'être 
malade* 

Op.-Cora. en prose. lO.- 2 



i4 MTLTON. 

CHARLOTTE. 

Ses affaires yODt donc... 

GODWIN. 

. Mal. 

CHARLOTTE. 

Hé quoi! toutes vos espérances... 

GODWIK. 

Au diable. 

CHARLOTTE. 

Mais TOUS ayez été à la cour. 

GODWIN. 

Par malheur. 

CHARLOTTE. 

Vous y avez vu 

GODWIN. 

Des ingrats. 

CHARLOTTE. 

Ce jeune favori du Roi^ dont M. Milton 
sauva jadis le père d'une manière si géné- 
reuse 

GODWIN. 

Bah! 

CHARLOTTE. 

£st-ce qu'il aurait oublié? 



SCÈME 11. i5 

GODWIIC9 te levant d'impatience. 

Est-ce qu'uD courtisan se souvient d'un 
bienfait ? 

CHiBLOTTE. 

Ahl mon Dieu , mon oncle ^ tous m'alar- 
mez beaucoup. 

GODWITf. 

Patience et attention ; quoique la cour ait 
envoyé des émissaires partout, et des émis- 
saires distingués 9 je me flatte que la retraite 
de notre ami est ignorée. D'ailleurs 9 la liste 
fatale n'est pas encore publique 9 je serai 
averti du moindre mouvement; enattendant, 
garde ces nouvelles pour toi, il faut épargner 
à Milton, et surtout à sa fille 9 des inquiétudes 
inutiles. 

CHABLOTTË. 

Vous connaissez ma discrétion. 

GODWIN. 

C'est pour cela que je m'en défie. — Ce 
sot amour dont tu m'as parlé 9 ce lecteur, ce 
jeune homme, où tout cela en est-il? 

CHARLOTTE, minaudant. 

Mais, mon oncle... 

GODWIN. 

Je te demande où vous en êtes; Milton 
est-il toujours trompé ? 



i6 MiLTON. 

CHARLOTTE. 

II l'est si innocemment. 

G0DWI5. 

Corbleu ! je n'allie point l'innocence et le 
mensonge , moi ; j'ai hâté mon retour pour 
détromper mon ami. 

CHARLOTTE. 

Âh! mon oncle, si mon bonheur vous est 
cher, ne hasardez ^oint un tel éclat; vous 
allez voir vous-même ce jeune hooHne, l'en- 
tendre^ l'apprécier, et je suis bien sûre.... 

GODWIN. 

Tout est vu. N'a-t-il pas vingt-cinq ans? 

CHARLOTTE. 

Je le présume. 

GODWIN. 

N'en as-tu pas trente-huit ? 

CHARLOTTE. 

Mais... 

GODWIN. 

Ne dis-tu pas qu'il t'aime ? 

CHARLOTTE. 

Assurément. 

GODWIN. 

A 

Hé bien ! il se trompe , ou il veut te trom- 
per. 



SCENE III. ^7 

CHABLOTTE. 

Oh! paix, de grâce, le Yoici qui s'ayance. 

SCÈNE III. 

LES PRÉGÉBÊNS, ARTHUR. 
▲RTHUB. 

Je Tiens d'apprendre que l'oncle de made- 
moiselle Charlotte , que le digne ami de 
M. Miiton était arrivé; à ces deux titres, j'ai 
dû m'empresser de lui rendre mes devoirs. 

GODWIV, iirexamÎBedelatéteanzpiecU. 

( A part. ) Hum! — Jeune homme, je 
pourrais te reprocher le rôle que tu joues ici ; 
mais enfin ma nièce est plus coupable que 
toi , et je ne suis pas sans indulgence. pour les 
fautes de ramour. 

ABTHUE, troublé. 

Pour les fautes de l'amour? 

CHABLOTTE, bas àl Artbur. 

Galmez-Yous , c'est un oncle sensible. 

GODWIff. 

Je me donnais au diable, il n'y a encore 
qu'un moment, pour soutenir que cela n'était 
pas; mais Charlotte me l'a tant assuré... 

2. 



i8 MILTON. 

▲ftlBUEy de même. 

Elle TOUS a assuré.... 

CHARLOTTE) ayant l'air de rougir. 

Mon oncle 9 je vous prie d'observer.... 

GODWIK. 

Vaine délicatesse , j'entends que tout s'ex- 
plique aujourd'hui , sans quoi je vous déclare 
que je parie demain. 

ARTHUR) à part. 

Juste ciel ! 

GODWIN. 

Ainsi 9 jeune homme 9 s'il est vrai que ma 
nièce ne se soit pas trompée dans ses con- 
jectures.... 

ARTHUR) timidement. 

Puis-je savoir^ Mademoiselle?... 

CHARLOTTE) baissant les yeux. 

J'avoue ) Monsieur ) que j'ai dit à mon 
oncle... 

ARTHUR. 

Vous lui avez dit... 

TRIO. 
CHABLOTTE. 

J'ai dit qoe cette solitude 
Avait pour vous bien dei appas. 
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ABTH t7R. 



Il est vrai, cette solitude 

A pour mon cœur bien des appas. 

G0DWI9. 

Que les seuls plaisirs de l'étude... 
Ici ne te retenaient pas. 

ABTHUn. 

Que les seuls plaisirs de 1 étude..... 

G0DWI5, CHÂnLOTTE. 

Ici ne vous retenaient pas. 

ÂBTHUn. 

Quel trouble m'agite , 
Je tremble, f hésite, 
Ont-ils en effet 
Surpris mon secret ? 

GODWIR. 

Quel trouble Tagite, 
ElfSfiMBLE. \ 11 tremble , il hésite , 
A-t-elle en effet 
Surpris son secret ? 

CHABLOTTE. 



Quel trouble m'agite, 
Je tremble , j'hcâite, 
J'ai bien en effet 
Surpris son secret. 
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AltT H U B , àJCharlotte. 
Vous avez ajouté peut-être... 

GODWI9. 

Que Tamour s'est rendu ton maître. 
CRABLOTTE, d'un ton précieux.' 

Il l'est de la terre et des cieux. 

GODWIS. 

Et dans ton ardeur indiscrète, 
Tu t'es instroduit en ces lieux , 
Bien plus pour lire dans ses yeux 
Que dans les livres du poète. 

ABTHUB. 

Je suis trahi, moment affienxl 

EBISEMBLE. ( 

CBABLOTTE. 

Tout est connu, moment heureux! 

ABTHUn. 

Ah! !^onsieur, par pitié, d'un projet téméraire 
Ne m'imputez pas la noirceur. 

GODWIR. 

Non , je rends justice h ton cœur, 
Je sais qu'il est franc et sincère , 

Et je ferai votre bonheur. 

£aSEUBLE.< 

^ CBABLOTTE. 

On rend justice à votre cœur. 
On sait qu'il est franc et sincère, 
Et l'on fera votre bonheur. 



SCÈNE lit il 

ABTHUB, ëlonnë* 

MoD bonheur, 6 ciel! mais son père... 

G0DWI9. 

Son père est mort depuis long-tems. 
ÂnTHUn, de mém^' 

Monsieur Milton... 

GOOWI5. 

Il Taime en père ; 
Mais la pauvre enfant, sur la terre, 
N'a plus que moi pour tous parcns. 

ARTHCB. 

N'a plus que vous pour tons paréos ? 

CHABLOTTE. 

Je n'ai que lui pour tous parens. 

ARTHUB. 

Vous? 

CHARLOTTE. 

Moi? 

G0DWI5. 

Qui donc ? Charlotte , ton amante ? 

ABTHUr. 

Charlotte , mon amante ? 

CHARLOTTE, ertasiëe. 
DooiK aveu qui m'enchante l 
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ABTHUR. 

O funeste embarras ! 
Grand Dieu I quelle surprise I 
Quelle étrange méprise! 
Ne nous trahissons pas. 

CHABLOTTE. 

o moment plein d'appas ! 
IN SEMBLE. \ Cette aimable franchise 
Ravit mon anle éprise , 
Mais ne l'étonné pas. 

GODWIN, observant Arlhur. 

Ouais! cet air d'embarras 
Cache quelques soupirs ; 
Serait-ce une méprise?, 
Ne nous abusons pas. 

SCÈNE IV. 

LES PREGÉDENS; EMMA. 
EMMA. 

Monsieur Godwin , mon père brûle du 
désir de vous embrasser; il vous attend, ainsi 
que M. Arthur, pour déjeûner avec lui. 

GODWIN. 

Bonjour, £mma^ bonne et sage fille, toi ; 
bonjour. 

.( Il sort avec Aribur. ) 



SCÈNE V. i3 

CHÂ&LOTTE5 très-virement. 

Ah! Mademoiselle, je suis au comble de 
la joie, mou oncle approuve notre amour, il 
Yeut nous unir aujourd'hui même. 

EMMA* 

Mademoiselle, voudriez- vous donner des 
ordres pour le déjeûner de ces Messieurs , 
tandis que je vais achever d'arranger ces 
fleurs? 

CHARLOTTE. 

J'y vais , Mademoiselle , j'y vais ; mais 
soyez donc aussi ravie , aussi enchantée, aussi 
heureuse que je le suis. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE V. 

EMMA. 

Je l'aime 1.... j'étais loin de le croire. — 
A présent que j'y réfléchis, rien n'était plus 
visible. — Son ton si affectueux quand il lui 
parle, l'empressement qu'il met à la recher- 
cher^ ses manières si gênées auprès de moi , 
81 franches, si ouvertes auprès d'elle.... C'est 
un excellent jeune homme. — Charlotte sera 
parfaitement heureuse avec lui... Mais elld 
me quittera.... Tout le monde me quittera... : 
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( Elle anrao^e des pots de flenrs ior le banaa de son 
ptre , elle contemple plus paiticulièremeot Tmie de ces 
fleurs qu'elle a sépuée des autres. ) 

Paurre fleur ! toi qu'il a rapportée hier des 
montagnes , tu seras plus heureuse que moi ! 

ROMANCE. 

J'aorai le sort de la fleor des déserts. 
Croissant aa loin saos espoir d'être voe ; 
Ses vains parfams sont perdus dans les airs , 
Elle vit seule , elle meurt inconnue. 

De Tavenir offert â ma douleur 
Mes yeux en pleurs mesurent l'étendue ; 
J'aurai vécu, sans espoir, sans bonheur, 
Et je mourrai solitaice , inconnue. 

Que dis-je , hélas! d'un père malheureux 
Je soutiendrai la vieillesse abattue: 
Des soins si doux ont pour témoin les cienx ; 
Je ne crains pas de mourir inconnue. 

SCÈNE .VI. 

EMMA, AaiHUR. 

( Après la romance , Emma est restée dans Pattitnde de la 
rêverie, la main appuyée scu* le vase auquel elle vient 
de s'adresser. 

Eli MA 9 entendant quelqu'un qui s'approche. 

Ab! 



SCÈNE VI a5 

▲ BTHDB. 

Pardon, Mademoiselle 5 j'interromps peut- 
être vos réflexions ? 

EMUA. 

Non 9 Monsieur. 

A&TBTIR. 

J'ai cru , voyant entre vos mains cette 
plante assez rare que j'ai rapportée Hier de 
mes coursesi qu'elle avait pu donner lieu.... 

EMMA. 

Je la tenais par distraction. 

ABTHUB. 

Désirez - vous que j'aille chercher votre 
harpe? M. Milton va descendre, vous savez 
combien il aime, en entrant dans son cabinet, 
à être en même tems frappé du parfum des 
fleurs et des sons d'une douce mélodie. 

EMMA, d'an ton OQ peu piqac. 

Je connais les goûts de mon père, j'aime à 
les prévenir , et l'on peut s'en reposer sur 
moi; mais je ne puis faire de musique ce 
matin. 

ABTHUB. 

Vous paraissez avoir quelque inquiétude? 

EMMA. 

Aucune, je vous assure, mais savez- 

Op.-Com. en prose. lO. 3. 
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TOUS si M. GodwÎQ a apporté d'heureuses 
nouveUes à mon père ? 

ARTHUR. 

Ils ont eu à peine le tems de s'embrasser , 
une querelle survenue dans le village a forcé 
M. Godwin de sortir pour aller interposer 
son office de paix; mais je me flatte qu'il 
u'aura rien d'affligeant à nous apprendre. 

EMMA* 

Oh! oui, Monsieur... toutes les nouvelles 
seront bonnes aujourd'hui: Miss Charlotte 
m'en a déjà donné une. 

ARTHUR 9 avec émotion. 

Miss Charlotte ! 

EMMA. 

Est ma compagne, mon amie; elle ne me 
cache rien, et j'ai été enchantée d'apprendre 
que vous lui rendiez la justice qu'elle mérite. 

ARTHUR, vivement. 

Àh! Mademoiselle... j'aime à la rendre à 
tout ce qui vous intéresse, mais croyez.... 

EMMA. 

Oui , Monsieur, je crois tout ce qu'elle m'a 
djit; tout ce que j'avais vu moi-même sans 
le comprendre, je l'avoue. 

AàTHUR. 

Hé quoi! vous avez vu... 



J^ «.1 



SCENE VII. 37 

SMMl. 

Que Charlotte sera heureuse) que Tout 
l'êtes beaucoup aussi, et qu'à mou tour..^ 

ARTHUR. 

Non, Mademoiselle, non; il n'est pas pos- 
sible... 

EMMA, rinterrompant. 

Pardon, Monsieur, mon père doit m'at- 
tendre pour lui donner la main... Moii père 
ne sera plus le jouet d'une erreur que je me 
suis toujours reprochée : voilà ce qui m'in- 
téresse le plus au succès de vos vœux. {ElU 
sort, Arthur reste interdit. ) 

SCÈNE VII; 

ARTHUR.; 

It est clair que cette pauvre Charlotte a 
pris pour des sentimens d'amour, quelques 
égards affectueux que la bonté de son cœur 
m'a paru mériter; mais Emma, Emma.... 
Ah ! pourquoi l'ai-je vue ? Est-ce là le motif 
qui m'a conduit ici ? Est-ce là l'engagement 
que j'ai contracté ? Fatale situation ! où l'a- 
mour et le devoir luttent avec d'égales forces ; 
où cet amour, qui en tout autre tems, en 
tout autre lieu, eût fait la gloire et le char- 
me de ma vie, devient un crime au milieu 
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des soins qu'une autorité sacrée m'a imposés. 
Non, c'en est fait, il faut qu'à jamais renfer- 
mé dans mon cœur... Qu'est-ce ? 

SCÈNE VIII. 

ARTHUR, UN JOCKEI, entrant d'un air 

mystérieux. 

LE JOCKEI. 

Une lettre pour Mi lord. 

AETHI^R. ' 

Malheureux! Ne vous a-t-on pas recom- 
mandé de supprimer ce titre ? Pourquoi est- 
ce vous qui venez ? Où est John ?, 

LE JOCKEI. 

C'est lui qui m'envoie. 

ARTHUR. 

Comment! que lui est-il arrivé? 

LE JOCKEI. 

Oh ! peu de chose ; une dispute dans un 
cabaret. 

ARTHUR. 

Sortez, éï rappelez-vous de n'approcher 
de cette maison qu'avec les précautions que 
j'ai prescrites. 



SCÈNE IX. 29 

LE JOGKEI. 

Oui, Mi.... oui , Monsieur. (// sort,) 

SCÈNE IX. 

ABTHUR, lisant. 

C'est de Londres. 

» MILORD9 

» J'ai mis, sous les yeux du conseil de Sa 
» Majesté , les notes que vous m'avez adres- 
» sées. On s'occupait en ce moment de la 
» liste des rebelles; il n'y a pas de doute 
» que John Milton, secrétaire du prétendu 
» protecteur, n'y soit un des premiers ins- 
» crits ; ne le perdez donc pas de vue : j'aurai 
» soin d'informer votre Seigneurie de tous 
» les cvénemens et de ce qui vous restera à 
» Ibire. » 

Oui, je remplirai mon devoir dans toute 
son étendue, quel que soit ensuite le juge- 
ment qu'on en porte. — Mais j'aperçois Milton. 
Allons nous assurer si ce valet n'a été vu de 
personne. [Arthur en sortant s'arrête un ins- 
tant pour coîiiempler Milton ^ qui entre ap^ 
payé sur sa fille, ) 



3. 
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SCÈNE X. 

MILTON, EMMA. 

MILTON. 

Au parfum que je respire, je m'aperçois 
que nous entrons dans moa cabinet ; il y a 
ici une plante étrangère. 

EMMA. 

Oui, mon père, un prothéa du Cap^ que 
l'on doit aux soins de M. Arthur. Mais com- 
ment pouvez- vous distinguer?... 

MILTON. 

Un sens , mon enfant , s'enrichit de la perte 
d'un autre; mais, triste dédommagement ! A 
quel bienfait du ciel peut-il être encore sen- 
sible, celui qu'une nuit éternelle environne, 
qui ne reverra plus sa fille, qui ne reverra 
plus la lutpière du soleil. 

Hymne a la lumière. 

O toi dont Tunivers atteste 
Les miracles et les bienfaits l 
Soleil , à ta claité céleste 
Mes yeux sont fermés ponr jamais ; 
Rends à la terre sa parure , 
Remplis les cieux de ta splendeur ; 



SCENE XI. 3i 

Et chaque jour â la nature 
Donne la vie et le bonheur. 
Moi seul , quand le ciel se colore, 
•A ton aspect , quand l'ombre fuit, 
Je redemande en vain l'aurore , 
Après une si longue nuit. 

( Emma, pendant que son père chante^ s'assied à une table 
où elle est occupée à copier de la musique ; elle s'inter* 
rompt de tems à autre , en regardant son père avec atten- 
drissement ; elle revient à lui un peu avant la fin de l'air.) 

EHUà. 

Éloignez cette idée funeste. 

MIlTON. 

Pardon ^ je t'afflige toujours. — - Mais oà 
donc est Arthur ? 

SCÈNE XI. 

LES PaÉCEDENS^ ARTHUR^ 
AfiTHURr 

Me yoici , Monsieur. 

M I L T N 9 lui prenant la main. 

Hé bien ! mon ami , je t*aî bien fatigué ' 
ce matin ; une poitrine de soixante ans s'ac- 
commode mal d'une lecture de trois heures ; 
mais ce qui m'étonne toujours ^ et dont je ne 
reyiens pas , c'est la jeunesse de ta roix y la 
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fraîcheur de tes inflexions. . — MonAotigone , 
approche un peu mon fauteuil. 

ARTHUa. 

Je vais... 

MILTON le retenant. 

Keste donc là, il faut que la jeunesse agisse. 

( Emma , après avoir approché le faateuil , prend le bras 
de son père, et l'aide à s'asseoir. ) 

Dis-moi 9 Arthui*, ne trouve-tupas que je 
ressemble beaucoup à Œdipe ? 

ARTHUR. 

Je trouve que vous ressemblez davantage 
à Homère. 

MILTON. 

Nous verrons cela dans trois où quatre 
mille ans ; mais ce que je sais dès aujourd'hui , 
c'est que la fille du malheureux roi deThèbes 
ne valait pas mieux que la mienne. 

EMMA. 

Tout le monde, mon père, ne me voit pas 
avec... votre indulgence.. 

MILTON. 

J'ai cru qu'elle allait dire avec mes yeux. 

ARTHUR. 

Le cœur de Mademoiselle n'a point de dis- 
traction. 



SCÈNE XI. 33 

MILTON. 

Bon! tu parles toujours, toi, de son esprit 
et de son cœur, et tu ne dis jamais rien de sa 
beauté ; pourtant si j'ai bonne mémoire , elle 
doit être jolie, mon Emma. 

( Emma , confuse , retoiirae à la petite table. ) 

ARTHUR. 

Sans doute , Mademoiselle est charmante , 
mais je suis encore plus touché de ses vertus 
que de ses charmes. 

MILTON. 

Egoîsme, Monsieur, égoïsme! Ne t'y trompe 
pas , mon enfant. Nous autres yieillards , nous 
n'avons rien à attendre des attraits d'une 
femme , et nous avons tout à espérer de ses 
vertus... Que fais-tu, mon Emma ? 

EMMA. 

J'achève de copier cet air écossais que vous 
aimez tant. 

MILT0I7. 

Il est vrai que je ne mêlasse pas de te l'en- 
tendre chanter avec Arthur ; vos deux voix se 
marient si bien... £st>ce fini.? 

EMMA. 

Oui, mon père. 

MILTON. 

Hé bien! chante, mon enfant, j'ai besoin 
de cela pour me distraire de quelques pensées 
qui m'importunent. 
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CHANSON ÉCOSSAISE. 

EMMA, AliTBUB. 

Quittez les riantes campagnes , 
Cherchez le plus obscur séjour , 
Fuyez au sommet des montagnes , 
Partout vous trouverez l'amour. 

EMMA. 

Voyez-vous la neige qui brille 
Au baut de ce mont sourcilleux ? 
C'est là qu'Edmond avec sa fille 
«Vivaient ignorés , mais heureux. 

EMMA, MILT09, ABTHQB. 

Quittez les riantes , etc. 

AnTHUB. 

Poursuivant le chamois agile , 
D'aventure un jeune chasseur , 
A pénétré dans cet asile : 
Adieu repos , adieu bonheur. 

ESSEMBLE. 

Quittez les riantes , etc. 

EMMA. 

Le coeur d'Ida s'est laissé prendre 
Plus vite , hélas ! que le chamois ; 
Ida trompée , et toujours tendre , 
Depuis va chantant dans les bois : 



SCÈNE XII. 35 

ESSEMBLE. 

Quittez les riantes , etc. 
EMMA. 

Voilà M. Godwin ! 

MIITON. 

Ah ! t^nt mieux. 

SCÈNE XII. 

LES PEÉCÉDENS, GODWIN. 
MILTON. 

ENFIN te Yoilà délivre; nous allons, j'espère, 
causer de nos affaires. 

G D W I N 9 regardant !i droite et â gauche • 

* Causer ? mieux que ça ; où est Charlotte ? 

EMMA* 

Elle est , je crois , au jardin. 

MILTOV. 

Hé bien ! l'ami , as-tu quelques nouyellejs 
de cette fameuse liste ? 

GODWIN, fixant Arthur très-sévèrement. 

Oui, j'en ai. — C'est bien cela. 

M)[LTON. 

En suis-je? 
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G D W I N 9 fixant toujours. 

Je n'en sais encore rien. 

MIIT017. 

Vous verrez qu'ils ne me laisseront pas le 
tems d'achever mon Paradis perdu. Tant pis 
pour eux , car ce ne sera ni leur Dorset , ni 
leur Rochester qui le finiront. • 

G OD WIN 9 pendant que Milton parlait, il a fixé atten* 
tivcment Arthur et Emma, puis acrêtantses yeux ftur cette 
dernière , il dit : 

€e serait une perfidie ! 

MILTON. 

Il n'y a pas là de perfidie , les battus ont 
tort. A la vérité on pouvait être, plus géné- 
reux ^ je ne leur demandais que deux ans pour 
achever mon ouvrage. 

▲ RTHVa. 

Je crois, M. Milton, que vous pouvez être 
tranquille. 

GODWIN. 

Je ne le suis pas, moi, et je soupçonne 
certaines gens... Heureusement nous avons 
des yeux. 

MILTON. 

J'en voudrais dire autant. Mais dis-moi , 
Godwin , est-il possible que ce lord Davenanl, 
dont j'avais ouï vanter le caractère, soit de- 
venu notre plus ardent persécuteur ? 



SCÈNE XIÎ. 37 

GODWIN. 

N'est-il pas deyenu le favori de Charles II ? 

I 

MILTON. 

Mais est-il yrai qu'il emploie 9 comme on 
le dit , jusqu'à ses amis les plus intimes , à la 
recherche des malheureux fugitifs ? 

GODWIN. 

Ne faut-il pas qull fasse sa cour mieux 
qu'uQ autre ? 

MILTON. 

Et tu n'as pu parvenir jusqu'à lui ? 

GODWIN. 

Jamais. — Oo le dit ahseot, 

ABTHVB. 

C'est qu'il l'est, sans doute. 

GODWIN. 

C'est qu'il craint de m'en tendre. 

ARTHUR 9 gravement. 

Vous , Monsieur ? 

GODWIN. 

Oui, moi. 

ARTHUR. 

Et que lui auriez-vous dit ? 

GODWIN, avec chaleur. 

Ce que je lui aurais dit?*— Milord, le 24 

Op.-Com. en prose. lO. 4 
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arril de Tannée i65o, Afilton, secrétaire de 
Cromwel, entrait dans Thôtel-de-yiHe de 
Londres , au moment où une grande foule de 

Guple en sortait ; Milton préoccupé s le Tant 
I yeux par hasard 9 voit deyant lui et recon- 
naît ton père , son ancien ami de collège : il 
s*élanc« dans ses bras y et lui demande où il 
Ta V A la mort , répond lord Dayenant. — 
Milton ne s'était pas aperçu en effet que son 
ami fesait partie de plusieurs condamnés que 
Ton menait au supplice. — Arrêtez ! s'écrie-t- 
il. Son nom, son titre, lafayeur dont il jouit, 
ont suspendu la marche. Il yole aux pieds du 
Protecteur, il l'implore, le presse ayec tant 
d*éloquenee qu'il obtient la grâce de son ami, 
et reyient Tarracher à la main des bour- 
reaux. — Voilà ce que je lui aurais dit. 

MILTOH. * 

Diable , mon cher Godwin , tu te souyîens 
de ces détails mieux que moi-même. 

lETETE, firoidemem. 

Qui pourrait , Monsieur , oublier de pareils 
traits ? 

GODWIN. 

Ceux qui en profitent. ( Bas à Arthur, ) 
Tes relations ayec nos ennemis me sont con- 
nues ! je deyine ce que tu fais ici. 

lETHrR, basa Godwin. 

Raison de plus pour yous d'être prudent. 



SCÈNE XIII. 39 

G D W I N 9 avec force. 

Je le serai. 

MILTON. 

Quoi? 

GODWIN9 très-brasquemeDt. 

Suffît. — Charlotte ? 

MILTOV. 

Est-ce que tu pars ? 

GODWIN. 

Oui. — Charlotte? 

HILTON. 

Beyiendras-tu ? 

GODWIN. 

Peut-être. — Holà I Charlotte ? 

( Il sort.) 

M I L T N , éclatant de rire. 

Ah! ah! ah! ah! ah! 

SCÈNE XIII. 

ARTHUR, EMMA, MILTON. 

EMM A* 

Assurément , mon père , il y a quelque 
chose dans l'esprit de M. Godwiu qui me 
fait trembler. 
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MILTON. 

Bon ! ce n'est rien y il est aujourd'hui un 
peu plus quaker qu'à l'ordinaire ; Toilà tout. — 
Mais je voudrais dire deux mots à Arthur , 
laisse-nous un moment. 

BMMA* 

Volontiers. 
'( Elle sort très-agitée , Arthur la sait long-tems des yeux. ) 

SCÈNE XIV. 

ARTHUR, MILTON. 

m LT N , fesant approcher Arthur très-près de hii. 

Mon ami , il ne s'agit plus de plaisanter avec 
le danger. — Je connais parfaitement God- 
win , c'est lorsqu'il parle le moins , qu'il a le 
plus à dire.. Je n'ai pas dû raisonnablement 
me flstter que Charles II laissât en repos le 
secrétaire du Protecteur. Point de doute que je 
ne sois proscrit , et peut-être découyert ; les 
montagnes d'Ecosse m'offrent encore un asile, 
il faut s'y rendre. 

ARTHUR. 

Mais, Monsieur, pouvez-yous croire que 
vos talens, yotre génie ?... 

MILTON. 

Ne parlons pas de ça. Les talens et le génie 
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dans rinfortunc ne sont que des ennemis de 
plus : il faut fuir , et je viens exiger de toi une 
grande marque d'amitié. 

ARTHUR. 

Ah ! Monsieur. 

MIITON. 

Ecoute. Gomme je ne veux pas associer ma 
fille aux dangers d'un voyage précipité, comme 
Godwin sera probablement recherché lui- 
même 9 ou du moins très-observé , j'ai formé 
le projet de partir seul , cette nuit 9 avec 
Charlotte ; ma fille restera sous ta garde dans 
quelque village voisin, jusqu'à ce que vous 
puissiez profiter ensemble d'un moment favo- 
rable pour venir me trouver. 

ARTHUR. 

Quoi ! mon ami , vous me confieriez votre 
fille? 

MIITON. 

Pourquoi pas ? ton âge , ta prudence , ton 
amitié pour moi, ne me permettent pas de 
croire que je puisse la mettre en meilleures 
mains. 

ARTHVB. 

Ah! soyez sûr que votre confiance... 

MILTON. 

Hé bien ! dis-moi donc que tu l'acceptes. 

4- 
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▲BTHUB9 après on silence admîrattf. 

Non, Monsieur, non; mon avis est que 
TOUS ne quittiez pas encore ces lieux : mais 
si une affreuse nécessité Tient tous forcer à 
fuir, Emma doit rester aTec Charlotte, et 
c'est à moi de tous accompagner. De quel 
secours tous serait une femme en pareille 
occasion ; (// s* échauffe graduellement,) com- 
ment son faible bras repousserait-il tos en- 
nemis, écarterait-il le danger, soutiendrait- 
il, dans une marche pénible, tos pas incer- 
tains? Mais moi, jeune... 

MILTON. 

Gomment jeune? 

ARTHUR. 

Je Teux dire fort pour mon âge , connais- 
sant bien le pays, fait à la fatigue, et me 
souTenant encore comme on s'escrime au 
besoin. S'il faut graTir une montagne, je 
TOUS y porte; s'il faut passer un torrent, je 

m'y jette aTec tous à la nage; s'il faut tirer 

1»' ' 
epee.... 

MILTON. 

# 

Quel diable d'homme! Et d'où te Tient cette 
chaleur? Il me semble entendre un amou- 
reux de Tingtans, au moment d'enlever, sa 
maîtresse. 

ARTHUR. 

Je n'ai guère plus. Monsieur, quand il 
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s^agît de TOUS servir. Mais encore une ibis 
ne précipitons rien^ les bruits publics sont si 
mensongers, la craintive amitié s'alarme êi 
aisément 9 et il est si possible que les nou- 
Telles d'aujourd'hui soient plus heureuses... 

MII1TON9 avec abandon. 

Ai^Ur, tu ne veux pas me tromper, toi, 
ta as un bon esprit et un bon cœur, je cède 
à ton avis, mais que tout ceci soit un secret 
pour Emma. 

AaTHVB, bas à MiltOD. 

La Yoicî. 

MILT05. 

Pour qu'elle ne se doute de rien , repre- 
nons nos occupations ordinaires. 

SCÈNE XV. 

IBS PRÉCÉDENS, EMMA. 
EMMA, à la porte du cabinet. 

Vous m'avez appelée, mon père? 

MIIiTON. 

Non, mon enfant, mais tu peux entrer. 

EMMA, regardant Arthur et son père qui sourient. 

Allons, tant mieux, il n'y a que moi de 
triste dans toute la maison. 
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HILTON. 

Voici Tinstant où je vais prendre l'air au 
jardin avant de me mettre au travail , j'ai 
besoin d'être inspiré 9 j'en suis à ma belle 
description des amours à* Adam et Eve, — 
Toi, pendant ce tems, tu vas prendre ta 
leçon de dessin. — £s-tu content de ton éco- 
lière, Arthur? 

ARTHUR. 

Beaucoup plus que de moi-même. 

MILTON. 

Que lui fais-tu dessiner? 

ARTHUR. 

Une tête d'Héloïse, d'après le Corrègc. 

MILTON. 

Héloïsc, soit; mais qu'il ne soit jamais 
question de son amant; je n'aime point cet 
Abeilard, ce théologien hypocrite, sans pro- 
bité, sans honneur, qui, sans respect pour 
les lois saintes de l'hospitalité, s'introduit 
dans la maison d'un vieillard pour séduire 
et déshonorer sa nièce. 

ARTHUR. 

Il est inexcusable , sans doute, non pour 
avoir aimé son écolière, (qui peut répondre 
de son cœur?) mais pour avoir osé le lui 
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dire. Je sens qu'à sa place je serais mort 
mille foi* avant d'avoir laissé échapper mon 
secret. 

MILTON^ lui frappant sur Tépaole. 

Bien y mon ami 9 bien 9 pourquoi n'as- tu 
pas trente ans de moins? {Se tournant vers 
Emma,) Il va me conduire , et je te le ren- 
voie de suite. 

SCÈNE XVI. 

EMMA^ puis ARTHUR. 

EMMA^ soupirant. 

Pourquoi n'a-t-il pas trente ans de moins ?. . 
Votre souhait est rempli 9 mon père, pour le 
bonheur de Charlotte. 

{Elle s'assied, prend la tête d'Héioïse et la contemple. 

DUO-QUATUOR. 

EMMA. 

Quels traits! quelle grâce touchante! 
C'est la beauté dans la douleur. 

.ARTHUn. 

Quels traits! quelle grâce innocente! 
C'est la beauté , c'est la pudeur. 

EMMA. 

Un chagrin secret la tourmente, 
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Le trouble est au fond de son cœur. 

ABTHUB. 

Aucun chagrin ne la tourmente, 
La paix est au fond de son cœur. 

£MM A , se tournant, et apercev'ant Arthur qui s'avance. 

La paix ?... voyez ce regard tendre. 

ARTHUIU 

Oh ! oui , je vois ce regard tendre. 
EMMA ) regardant le ciel comme Héloise. 
Ces pleurs qui coulent de ses yeux. 

ARTHUB. 

Pourquoi s'adressent-ils aux cieux ?. 

EMMA. 

Quel pinceau pourra jamais rendre 
Ce sentiment délicieux ? 

ABTHUB. 

Il n'est pas facile de rendre 
Un sentiment délicieux. 

ENSEMBLE* 

Il n'est pas facile, etc. 

( A cet endroit du duo /et pendant la rif ournelle , Charloie 
parait dans le cabinet de son oncle , des papiers a la main, 
quelle place dans un secrétaire. Godwin entre prccipilam« 
ment, et le quatuor commence. 
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SCÈNE XVII. 

ARTHUR, EMMA, dessinant, GODWIN 

CHARLOTTE. 

GODWIN. 

la ne peut-on nous entendre?! 

CHABLOTTE. 

Non , ils sont tous dans le bosqaet. 

GODWIH. 

FiUe impradente , qu'as-tu fait? 
Sais-tu ce que je viens d'apprendre 
Par les aveux de son valet ? 

CHARLOTTE. 

O ciel ! que venez- vous d'apprendre 
Par les aveux de son valet ?, 

GODWIV. 

« 
De Milton , cet ami sincère... 

EMMA. 

On parle , je crois , de mon père. 

( Ici Emma étonnée prête l'oreille , se lève lentement, Artliur 
^ s'approche plus près du lieu où l'on parle.) 

AltTHUn. 
Oui , Ton parle de votre père. 

&OOWIV. 

Ce jeune Arthur qui sut te plaire , 
Trompant tout le monde en ce jour. 
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CHÀBLOTTC. 

Hé bien I 

OODWIN. 

Cest Emma qu'il adore. 

CQABLOTTE. 

O ciel I c'est Emma qu'il adore. 

GODWIV. 

Emma bien plus coupable encore , 
"Emma partage son amour. 

CBSEMBLE. 

Emma partage son amour. 

( A ces mots les deux amans ont baissé les yeux , le crayon 
tombe de la main d'Emma , elle reste dans l'attitude de la 
confusion . ) 

OODWIN. 

Paix , paix , silence , 
Sur le perfide qui t'oSènss 
J'ai bienjencor d'autres soupçons; 
Et je rassemble en diligence 
' Tous les amis. 

(Ici Arthur fait exprès du bruit.) 

On vient, sortons. 

(Ils disparaissent du cabinet.) 
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SCÈNE XVIII. 

EMMA, ARTHUR. 

(Ils gardent quelques momens le silence ; ils lèvent timi- 
dement les yeux qui se rencontrent. ][ 

IRTHVR. 

E9 yaia je cachais dans mon ame 
De Tamour les plus doux transports, 
Uo autre a décelé ma flamme , 
Me pnnîrez-vous de ses torts 7i 

De cette faute mvolontaire 

On m'accuse aussi bien que vous. 

ABTHUB. 

Je TOUS aimais, j'ai pu me taire , 
Cet effi)rl les renferme tous. 

Etf MA* 

On m'accuse aussi bien que vous. 

EBSEUBLE. 

Je cachais en vain dans mon ame 
Les plus doux transports de l'amour, 
Un autre a décâé ma flamme , 
Mon cceur le décèle à son tour. 

(Arthur tombe aux genoux d'Emma.) 
Op«-Gom. en prose. 10« 5 



So HILTON. 

SCÈNE XIX. 

£MMA, AaTBUa^.MILXOJi, UaiTivees 

tâtonant. 

Il IL TON y d'un ton inspiré. 

Oui 9 je la peindrai cette situation sublime, 
«epremier aveu de l'aaiour dans les jardins 
<i'£fden. (Emma a couru vers son père,) Je 
reriens seul , puisque l'on m'oublie. 

jv* B Bli M. JL» 

'i. 

Je ne croyais pas... 

Mi&Tp-ir* 

La fraîcheur d'un aii^ei»baiiraé> le. chant 
•des oiseaux, la douce, chkleur . du soleil ont 
exalté ma tête ; prends ta harpe , ma fille « 
et soutiens l'enthousiasme dont je me sens 
animé* 

( Emma se place avec sa harpe vers le miliea de la scène , 
Milion à sa droite, debout .elsappayésar le dossier d'oa 
large* fauteuil, levant les yeux, vers le Ciel. Arthur du 
côté opposé, â une petite tabte, à portée d'Emma; il 
se met en devoir d'écrhre les.veraque va dicter Milton) 

Pénètre-toi. des sentimens.et des images 
que je yeux-. exprimer^ tout doit respirer ici 
^a pureté, l'innocence et l'amour^ 

(Emaft poékMb; ) 

Écris Ajrtbarv 
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MORCEAU d'eKSE^BIBLE. 

MILTOV. 

Au sein du plas riapt bocage 
Le printems exhalait ses rai;: santés odenrs, 

Les oiseaux peuplaieut le feuillage , 

Et mêlaient leur -tendre Tamage 
Au mnnnure des eaux fuyant parmi les fleurs. 

EMMA, AnTHUn. 

Def premiers jours de la nature 
Je crois voir le tableau charniaDt , ' 
De cette volupté si pure 
l'éprouve ici rencfaantcment . 

Ces\ là qu'obéissant h l'attrait qu-elle ignore, 
Écoutant de son cœur les tendres mouvenieus , 

Eve suit répoux qui l'aioie; 

La terre pour eux se détorc ^ 

Et paraît s'embellir encore , 

A l'aspect des piemreis am:ms. 

(Ritournelle de liacfie.> 

D'abord soupiraut en silence , 

Des yeux la muette éloquence 

Est l'interprète dé'lenrs cceurs ; 

Ils s'approchent, leurs troabis s'unissent : 
D'un sentiment nouveau leurs amcs se rero[>lisseiit 

La terre et les cicnx applaudissent 

A leurs chastes ardeurs. 

(Pendant ce couplet, Emma et Arlliur entraînés par l'ana*- 
logie de leur situation, se rapproclienl pcu-à-peU| iU sont 
presque dans les bras l'un de l'autre.) 
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ENSEMBLE. 

En faveur d'an couple qu'il aimef 
Le ciel dans cet heureux séjour ; 
Place ainsi le bonheur suprême 
Entre Tinnocénce et Tamour. 

. SCÈNE XX. 

LES PRÉCÉDENS, GODWIN , CHARLOTTE. 

G DWIN ^ montrant le tableau â sa nièce. 

MAniTESANT, croiras-tu qu'il Taime? 
Le crois-tu payé de retour ? 
Vois ces regards, ce trouble extrême j 
Dis-moi si c'est là de l'amour. 

eHABLOTTE. 

Et comment ne pas voir qu'il l'âime 1 
Je suis convaincue à mon tour , 
Mon dépit m'éclaire lui-même, 
Il est trop vrai , c'est de l'amour. 

6 D W I N 5 d'une voix tonnante. 

Bien 9 bien à mer?cille. 

MILTON. 

Ah ! ah ! tu nous écoutais ; hé bien ! com- 
ment trouyes-tu cela. 

GODWIN. 

Divin. 
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MiLTOir. 

Ne s aperçolt-ou pas que la scène se passe 
dans le Paradis terrestre P 

G D W I N 9 toujours avec force 

Ouî^ à en juger par le serpent qui s'y est 
glissé. 

MILTON. 

Nous n'en sommes pas là , tu vas trop vite ; 
les heureux habitans d'£den vivent encore 
dans rinnocence. 

GODWIN. 

Et le crime s'agite auprès de toi : mais le 
tems presse, les ménagemens sont inutiles. 
Ton nom est inscrit sur la liste fatale, fuis^ 
si tu ne veux avant une heure être livré par 
un traître aux mains de tes persécuteurs. 

ARTHVB. 

Et qui donc osera ?,.. 

G on W 15, fuiieu^. 

Qui , malheureux ? 

ARTHUR, fortement. 

Parlez. 

EMMA, CHARLOTTE. 

Mon oncle, Monsieur? 

MILTON. 

Allons , voilà les facUons aux prises. 

5. 
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SCÈNE XXI. 

LBS PRÉGÉDENS, UN DOMESTIQUE. 
LE DOMESTIQUE. 

Des gens à la Hyrée du Roi entourent la. 
maison , et demandent M. Arthur. 

ARTHUB. 

J*y cours , je sais ce que c'est. 

(Il sort.) 

SCÈNE XXII. 

es précédées 9 hors ARTHUR.. 

GODWIN. 

Et moi aussi ^ traître, je le sais. 

M IL TOIT. 

Arthur , un traître ! qu'est-ce que cela sf- 
gnifie ? 

EHH A» 

Non , mon père , c'est impossible. 

GODWIN. 

Quelques mots échappés à l'un de ses va- 
lets arrêté ce matin m'avaient aidé à pénétrer 
son infâme projet, j'amenais quelques amis 
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pour protéger ta fuite , maïs le monstre avait 
pris ses précautions , et il ne nous reste plus 
qu*ù partager ton sort. 

SCÈNE XXIII. 

SES PBÉGÉDENS, ARTHUR, suite D'ARTHUR^ 

£M M A 9 courant à lui. 

MoNsicrR Arthur, ils disent que yous tra- 
^ssez mon père. 

GODWIN- 

Applaudis-toi, Tami , dans un pays et dans- 
on tems où tes pareils sont très-communs,- 
aucun ne peut se vanter d'une action plus- 
atroce. 

MILTON. 

Arthur, je n'ai qu'un reproche à vous 
faire : c'est de m'a voir appelé voire ami. 

Je vois qu'on se presse beaucoup ici de* 
flétrir le caractère de Thomme que l'on ne- 
connaît pas. — Monsieur Godwin , voilà ma 
réponse à vos injures. 

GODWIN. 

C'est une lettre du secrétaire d*ctat. 

ARTHVR. 

Lisez. 
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GODIVIN. 

Londres , dix du mois d'août. 

« Milord. 

MIL TON. 

Comment , Milord ? A qui donc s'adresse 
cette lettre ? 

ÂRTHUB. 

Permettez que Monsieur continue. 

GODWIIC9 lisant. 

« Milord, j'ai mis sous les yeux de sa Ma- 
» jesté la déclaration par laquelle tous offrez 
» votre personne et votre fortune pour ga- 
» rant du sieur John Milton qui vient d'être 
» mis hors du pardon du Roi 9 par arrêt du 
M Conseil. Sa Majesté apprécie les motifs 
j> honorables de votre conduite , et quels que 
» soient ses sujets de plainte contre celui au- 
» quel vous prenez un si grand intérêt , elle 
» veut bien , en faveur des services de votre 
» père et des vôtres , se charger d'acquiter 
» votre dette. En conséquence 9 elle m'or- 
» donne de vous annoncer que John Milton 
» est compris nominativement dans l'acte de 
» pardon émané du trône ^ dont je joins ici 
» copie. » 

EMMA. 

Hc bien ! mon père, qu'avais-je dit ? 

GODWIir. 

Touche-là , Milord , je suis un sot. 



I 
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MILTOH) împaUeoté. 

Milord , Milord ! m'expb'quera-t-on cette 
énigme ? 

ÂRTH11B. 

Peu de mots suffiront. Monsieur. Je fais 
aujourd'hui pour vous 9 ce qu*aTec plus de 
Ranger vous ayez fait jadis pour mon père. Je 
suis le jeune lord Williain DaTenaot. 

châblottb. 

Ah ! mon Dieu. 

MILTOK. 

Comment cet Arthur , ce TieiBard ?. . . 

IBTBUB. 

Pardonnez un innocent artifice commandé 
par votre salut même. Par le besoin d'ac- 
quitter plus sûrement cette dette sacrée que 
mon père m'a léguée en mourant, le favori 
de Charles II , s'il se fût présenté chez vous 
«3US son véritable nom, n'eût excité que votre 
défiance et celle de vos amis ; cependant les 
dangers croissaient autour de vous 9 et dans 
un tems où les ordres les plus sévères sont le 
plus rapidement exécutés 9 je n'ai dû me fier 
qu'à moi-même du soin de veiller sur vos 
jours. 

HILTON. 

Milord 9 je sens avec reconnaissance toute 
la noblesse de votre procédé^ mais ezcusex 
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ma franchise^ je consenre sur vous un avan- 
tage : lorsque je sauvtii les jours de yotre 
père 9 il n'arait-pas de fille. 

AftTHlIB. 

Je ne puis vous cacher, ])lonsienr, Hai-* 
pression que la vôtre a faite sur mon cœur , 
mais le Ciel m^est témoin que ses charmes 
m'étaient inconnus lorsque j'entrai dans cette 
maison , et tel a été mon [respect pour elle , 
pour vous, pour votre illustre infortune, 
qu'elle ignorerait encore mes sentimens , si 
Monsieur, tout-à-rheure dans ce cabinet, 
n'avait pris soin de l'en instruire. 

60DWIN. 

C'est donc ce que j'ai fait de mieux au- 
jourd'hui. 

ARTHCB. 

Après un tel aveu y mon respectable ami , 
TOUS concevez quelles sont mes espérances? 

MILTON. 

Il est des bienfaits, Milord, qui ne per> 
mettent pas même la réflexion; mais, mon 
ami , vous suivez une carrière où mon nom , 
et peut-être mes erreurs feront naître pour 
vous de grands obstacles. 

A&THVR. 

Bannissez toute crainte, les esprits bien 
faits ne sont pas plus sévères que la postérité ; 
l'erreur s'efface^ le génie et la vertu de* 
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meurent. Le nom de Mllton honorera ma fa- 
mille 9 comme il honore lui-même son siècle 
et son pays. 

MILTON. 

Vous le voulez ? j'y consens. Tranquille sur 
mon sort^ sur celui de ma fille chérie, je yals 9 
consacrant aux Muses les restes d'une vie 
trop agitée 9 essayer de recommander mon 
nom à la mémoire des hommes. 

EBSEMBLE. 
VILT09. 

Hymen, de ma fille chérie 
Viens embellir cet heureux jonr. 

EMMA, AnTBUn. 

Hymen , de ta chaîne fleurie 

Tiens unir 1 amitié, le génie et raroonr. 

CHARLOTTE, GODWIN. 

Que le laurier du Pinde au myrte se marie< 

TOUS. 

Hymen , viens unir en ce jour. 
L'amitié , la gloire et Tamour. 



Fin DE tllLTOV. 



TANTE AURORE, 

ov 

LE ROMAN IMPROMPTU; 

COMÉDIE EN DEUX ACTES, 
] uÊLÉE d'abiettes; 

! PAR M. DE LONGCHAMPS, 

f 

MUSIQUE DE BOTELDIEU; 

Beprésentée pour la première fois en trois actes, aa théâtre 
Feydeaa, le 12 janvier 1795, et en deux actes sur le 
même théâtre le sai lendemain. 
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Op.-Com. en proi«. 10. 



PERSONNAGES. 



AURORE DE GERMOND, vieille tante de 

Julie. 
JULIE DE GERMOND, sa nièce et sa pupille. 
MARTON, suivante de Julie. 
EDMON VALSAIN, amant de Julie. 
FRONTIN, son valet. 
GEORGES, concierge d'Aurore et de Ger* 

mond, vieux militaire. 
DEUX ENFÂNS de quatre ou cinq ans. 



La scène se passe an château d'Aurore de Germond. 



HA 

TANTE AURORE, 

OD 

LE ROMAN IMPROMPTU. 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre rq>réseDte noe portion de parc ayant an petîc 
bois à gaùcbe , et à droite une giiJLe on allée tocsnaote 
qui mène au château dont oo peut voir une partie daûs 
le fond ; il y a un banc de mousse du côté du bois. 



SCÈNE I. 

YALSAIN BT F RONTIN, arrivant ducdté. 

du bois. 

YALSAIK. 

N* AT ANGE donc pas trop près du château. 

FaONTlN^ 

Qu'importe , Monsieur ? nous n'y sommet 
connus que de celles que nous cherchons , et 
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sûrement la vieille tante Aurore ne se lère pas 
si matin que sa patronne. 

TALSAIir. 

Je doute fort qu'à cette heure-ci, la nièce 
elle-même... 

FAONTIN, l 'interrompant. 

Pardonnez-moi, Monsieur, Marton me di- 
sait cet hiver , à Paris , que sa maîtresse était 
aussi diligente à la tampagne , que paresseuse 
à la ville , et qu'elles ne manquaient jamais 
ensemble la promenade du matin. 

VALSAIN. 

C'était peut-être une manière de nous en- 
gager à y venir? 

Ma foi, j^e le croirais assez. 

VAI.SAIN. 

J'avoue que je suis impatfent de lui parler. 

FRONTIN. 

Moi de même. 

VAtSAIN. 

De savoir d'où vient ce refus qu'on a fait de 
ma main. 

FBONTIN. 

D'apprendre k cause de son silence. 
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y AXS AIN. 

Elle semblait m'aimer, cependant ! 

FBOUTTIN» 

Elle était pourtant folle de naoi ! 

YALSAIN. 

Qui I Julie ? maraud ! 

FRONTIN". 

Eh! non 9 Monsieur, je parle de Marton; 
chacun ses affaires. 

YALSAIN 9 riant. 

C'est trop juste... Puisque tues ici pour 
ton compte, tu. me pardonneras de t'y avoir 
amené si matin , et , comme moi , tu doi» 
te pV^ire aux lieux où respire l'objet aimé ! 

FRONTJN» 

Eh bien ! Monsieur i vous croyez rire ? mais,- 
foi d'honnête homme , le cœur me battait en 
arrivant... Il est vrai que nous marchions un- 
peu vite. 

DUO« 

YALSAIN. 

Mal^é de iroj) justes alai-raes , 
■ Ce lieu , par Julie bnbité , 
A mon cœur offre mille charmes , 
J'y respire avec voluptés 



66 MA TANTE AURORE* 

pnOBTI5. 

Malgré les rîgaenrs de ma belle , 
Malgré mes doutes Sur sa foi , 
Dans les lieux babhés par elle , 
J'éprouve aussi.... je ne sais quoi. 

VALSAIIX, 

Celle de qui la douce image 
M'attire et me retient ici , 
Peut-être â moi , sons cet ombrage , 
Vient quelquefois rêver aussi. 

FBORTIII» 

Peut-être celle dont l'image 
M'attire en ce bois si matin , 
A fait retentir ce bocage 
Du nom de son ami Frontin. 

EBSEMBLE. 

De son baleine fraîche et pure , 
Cet air me semble parfnmé , 
Et le réveil de la nature 
Ne m'a jamais autant charmé. 
« Douce magie 
Des lieux chéris , 

Q( Julie 
m par < 
'^ (ma mie 

Sont embellis : 

Par toi renaissent 

Transports heureux, 

Et disparaissent 

Soupçons fâcheux : 

Viens , mon amie 
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Viens h mon cœur 
Rendre la vie 
/ Et le bonheur. 

VALSAiN* 

Non, rien n'a dCi changer son ame» 

FBOBITIH. 

Non , rien n'a d& changer sa fou 

VALSAIN. 

Elle partage eneor ma flamme. 

FI109TI9. 

Elle est encor folle de moi. 

EBS^MBLE. 

Douce magie 

Des lieux chéris,' 

^ . ( Julie 

Qui par { 

( ma mie 
Sont embellis. 
Par toi renaissent 
Transports heureux , 
Et disparaissent 
Soupçons fâcheux. 
'Viens , mon amie , 
Viens à mon cœur 
Rendre la vie 
Et le boulieur. 

FJLONTlir. 

Les Yoici, Monsieur^ les voici ! 
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YALSAIN. 

O bonheur ! elles sont seules. 

FRONTIN. 

Oui y mais ne nous montrons pas d'abord. 

YALSAIN. 

Pourquoi ? 

FRONTIN. 

C'est qu'elles nous éviteront , si elles ont 
tort. 

TALSAIN. 

Tu as raison , il faut les- tourner. 

fhoiïtinV 

Oui, mettons-les entre nous et le bois, 
nous serons sûrs ainsi de leur parler, où de 
les mener loin. 

SCÈNE II. 

JULIE ET MARTON, arrivant du cliâtean par le 

petit sentier. 

HABTOir. 

Ah ! mon dieu ! j'ai oublié la clef de la Tô- 
lière. 

JULIE. 

Étourdie... cours la chercher... 
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BTABTOir. 

Oh I nous n'y allons pas sitôt, il y a encore 
trop de rosée dans le bois. Nous pouvons jaser 
a?ant. 

JULIE. 

Eh bien ! Marton , quelle est donc cette 
bonne nouvelle que tu avais à m'apprendre ?. 

MAATON. 

C'est que M. de Valcourt attendait hier son 
neveu. 

JULIE. 

Et qu'est-ce que cela me fait ? 

BfA&TOV. 

Gomment 1 ce que cela vous fait ? Ne savei- 
vous pas^ ce que c'est que M. de Valcourt ? 

JULIE. 

Je sais que c'est notre nouveau voisin , 
Tacquéreur de la terre qui touche à la nôtre. 
Après ? 

MABTON. 

Et son neveu ? 

JULIE. 

Est apparemment le ûls de son frère ou de 
sa sœur... Xu m'ennuies. .« 
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HABTON. 

C'est Yalsain. 

JULIE. 

Yalsain?... 

MA&TON. 

Vous allez peut-être aussi me demander 
quel est celui-là ? 

JVIIG. 

Oh ! non , je sais fort bîen^ que c*est un 
étourdi qui, pendant l'hiver que je Tiens de 
passer à Paris, chez ma tante, m'a beaucoup 
fait rire ^ et assez plu... parce qu'on me plaît 
assez quand on me fait beaucoup rire. 

MA&XON. 

Oui , maïs le jeune étourdi qui fait rire , 
laisse quelquefois un souvenir très-st'rieuz ^ 
et... 

JULIE. 

Ah ! je serais bien folle de m'occuper d'un 
homme qui m'oublie , dont je n'ai seulement 
pas entendu parler depuis deux mois. 

MARTON. 

Excepté par vous et moi , qui en parlons 
régulièrement tous les jours. 

JULIE. 

Ah ! il était de toutes nos parties, son sou- 
venir se mêle à celui de tous mes plaisirs. 
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MA&TOir. 

Sans doute. 

JULIE. 

Tu crois qae je l'aime, Marton. 

MA&TON. 

Oh ! mon Dieu oui ; et tous ? 

JULIE. 

Eh bien ^ moi aussi ; et ce qui m'inquiète 9 
c'est qu*il ne le croie lui-même. 

Vous le lui avez dit, peut-être ? 

JULIE, cbeEchant 

Dame! il y a tant de manières de le dire , 
je ne jurerais pas qu'il ne m'en ftiE' échappé 
quelqu'une. 

MAETOW. 

Eh bien! où serait le mal?. 

JULIE. 

Il y en a beaucoup-., s^l m'oublie. 

HA ET ON. 

Oh ! mon Dieu non ; car alors tous raurcE^ 
bientôt oublié vous-ntôme ; ce n'est pas tous 
qui mourrez jamais d'amour. 
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JUIIE. 

Je Tespèrebien; quclqu 'honneur que cela 
pût me faire auprès de ma tante... en me mo- 
quant de son exaltation romanesque , je m'en 
trouve tout najturellement préservée ^ et je 
crois qu'au lieu de défendre les romans aux 
jeunes personnes , il vaudrait mieux les forcer 
d'en lire , elles sentiraient bientôt , comme 
moi 9 le ridicule des passions à vapeurs. 

SCÈNE III. 

JULIE, MARTON, VALSAIN, FRONTIM, 

entrant sans être vus. 
MAATON. 

Aussi ne serez- vous jamais Théroïne d'un 
roman ni d'un drame^ 

JULIE. 

Je renonce à cet honneur..... Mais va donc 
chercher la clé de la volière. 

HARTOir. 

J'y cours. Ah! (Ce dernier cri lui échappe, 
lorsqa'en se retournant elle se trouve tout prés 
de Frontin gui la retient dans le fond de la 
scène, jusqu'au moment où, Julie la rappel* 
lera. ) 

JULIE. 

Qu'est-Hce? 
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YALSAIV. 

C'est moi 9 belle Julie. 

JULIC; riant 

Quoi! rrâimentP... nous parlions de tous. 

YALSAIN. 

Que de bontés ! 

JUIIB. 

Ah ! je n*en disais pas de bien. {En prenant 
un ton boudeur, ) £t par quel heureux hasard, 
Monsieur... 

TALSAIir. 

Le hasard peut conduire auprès de tous 
une première foîs^ mais c'est toujours exprès 
fjue l'on y rerient. 

JUIIE^ radoncie. 

Tous ne m'ayîez donc pas oubliée? 

YALSAIN. 

^ Oubliée!... L'ayez-vous pu crpire? 

J11X.1E. 
J'ai pu le craindre au moins. 

YALSAIE. 

Oh! ce souris charmant me ratBure àmoB 
tour ; TOUS n'êtes donc pojor rien dans le cruel 
refus que je viens d'essuyer? 

Quel refus ? 

Op^-Com. CD prost. lO. f 
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TALSAIir. 

Celui de votre maio? 
Vrai? 

YALSAIN. 

D'honneur. 

JULIE. 

Marton, sayais-tu que Monsieur m*eût de- 
mandée en mariage ? 

MAATON. 

Je ne le sais que de Frontin , Mademoiselle; 
mais ne disputons pas, accordons-nous plutôt: 
ils sont constans , bous sommes fidèli^, 
ainsi , personne n'a tprt ; Tamour n'en connaît 
d'autre que le changement. 

YALSAIir. 

Se peut-il que votre tante ne vous ait point 
fait part de ma demande ? 

JVIIE. 

Du tout; mais pour expliquer sa conduite, 
il faut que je sache bien d'abord ceUe que 
vous avez tenue. Voyons ? 

VALSAIV. 

Elle est toute simple. 

M ART on. 

Tant pis ! 

VALSAIlf. 

Comment donc?. 
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MARTON. 

C'est que notre taate a tfh faible pour le» 
choses extraordinaires. 

JVLIB. 

Poursuîyez. 

TALSAIH* 

Je m'étais fait , de tous voir à Paris , une 
habitude bien douce et dont je ne connus 
moi*même toute la force qu'après tous avoir 
perdue; je sentis alors que j'étais amou- 
reux... tout de bon, et résolus de tous de- 
mander en mariage. 

J V L I B y riant. 

Ah! 

FHONtlN. 

Sans doute; aux grands maux les grands 
remèdes. 

TAtSAIBT. 

Vous en parler n'était plus possible ; maïs 
dans le souTenîr encourageant de quelques 
signes d'intérêt que me rappelait mon cœur 
et non ma Tanité, je crus trouTer l'assurance 
que TOUS me pardonneriez une démarche au- 
près de Totre tante , et ma naissance, ainsi 
que ma fortune, semblait me répondre de 
son consentement. 

MARTON. 

Vous la connaissez bien. 
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MABTON, 

D'avoir été trop sage... 

YALSAIN. 

Moi? 

MABTON. 

Trop mesuré dans tos démarches. 

F&ONTISr. 

Eh bien ! si tout se guérit par son contraire^ 
le remède est simple. 

TAIiSAIN. 

Et facile pour moi 9 je réponds de tout ; 
mais encore... 

MA&TON. 

Ah ! parce que tous ayez un nom 9 de la 
fortune , du mérite et de la figure ; parce que 
toutes les convenances s'y trouvent, tous 
croyez bonnement qu'on tous donnera Made- 
moiselle ? 

FBONTIN. 

Et que diable tous faut-il donc de plusP 

MABTON. 

Être un héros... ^ 

TALSAIN. 

Un héros ? 

MABTON. 

De roman...» oui 9 Monsieur^ Tingt autre» 
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partis, à qui il ne manquait que cela, ont été 
refusés ayant tous : ah I ce n'est pas chez nou» 
^u'on fera des mariages de convenance. 

Il est yrai que ma tante, qui a la tête un 
peu romanesque, a souvent répété qu'elle ne 
me donnerait qu'à l'homme en qui elle aurait 
reconnu tous les symptômes d'une grande 
passion. 

MA&TOV. 

Et elle est difficile sur cet article. 

TÀtSAlN. 

Et que ne m'en avez- vous averti à Paris ? 

JUZ.IE. 

Sans doute , il était tout simple de vous 
dire : Monsieur , dans le cas où vous seriez 
bien aise de m'épouser, voici comme il fau- 
drait vous y prendre. 

VAI8AIN. 

Non, pas absolument ; mais on en parle 
d'une manière indirecte. 

FBONTIN. 

Oui, conouneMarton m'avait parlé de vo» 
promenades du matin. 

MABTON. 

Mauvais plaisant!... 
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TÀtSAIlr. 

Aujourd'hui^ du moins ^ tous consentez à 
m'instruîre ? 

De tout tnonf cœiir; il suffira de tOus faire 
le portrait (J^ nofa tante. 

MARTOir. 

Et je m*en charge. 

PftOKTIN. 

Il ne sera pas flatté. 

MABTOH. 

Le titre de nièce vous gênerait. Aurore de 
Germond ne s'est jamais mariée 5 parce que 
la seule passion qu'elle ait eue a tourné mal- 
heureusement^ et que le mariage sans passioDi 
est, dit-elle, une horreur I,, Moitié exaltation, 
moitié faiblesse, sa tête a un peu souffert du 
mauvais succès de ses amours. 

JULIE. 

Ahl Marton!... 

MAETÔH. 

Oui, oui, Mademoiselle, et les romans 
qu'elle se fait lire tant que le jour dure, achè- 
veront de la lui faire tourner. Elle croit à la 
fatalité, aux rêves, à la sympathie, aùxpres^ 
sentimens , aux coups de foudre , aux reve- 
nans, à la constance, à tout ce qu'il j a d'in- 
croyable. Enfin , les premières impi*essions 
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sont tout pour elle, et une fois prévenue pour 
ou contre 9 elle persiste avec une obstination 
qu'elle donne pour du caractère 9 et qui n'est 
que de TentêteBient. Telle est , Monsieur , 
celle dont nous dépendons comme nièce , 
comme pupille ; et comme unique héritière. 

FBONTIN. 

Ce dernier titre mérite des égards. 

3VLIE. 

Moins que les deux autres; j'ai toujours 
trouvé chez ma tante la vigilance la plus 
éclairée pour mes intérêts j et pour moi les 
soins les plus tendres. C'est ce que Marton au- 
rait pu ajouter à son portrait. 

MABTON. 

Je n'ai dit que ce qui peut nous servir. 
Mademoiselle, et en intrigue il 7 a toujours 
plus de parti à tirer des ridicules que des 
vertus; cependant, parmi celles de votre 
tante , il en est une qui pourrait nous être utile. 

VALSAIN. 

Et laquelle ? 

MABTON. 

Son respect pour la foi promise ; eût-elle 
juré sa propre ruine, elle se croirait obligée 
de l'achever. 
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FBONTIN. 

C'est d'autant plus beau que cela peut nous 
être bon. 

tâlsain. 

A ce que je puis Toir^ ce qui m^a fait reje- 
ter si durement 9 c'est que ma demande a 
moins paru Tefifet d'un sentiment profond que 
d'un arrangement de famille; eh bien! re- 
jetons tout sur mon oncle, racontons nos 
tendres amours 9 et peignons-les ayec toute 
l'exagération dont le mien peut se passer 9 
mais qu'il faudra prêter au vôtre. 

JUIIE. 

Je le yeux bien. 

lIABTOlf. 

Et moi, je ne le veux pas: Tousflattez- 
Tous de persuadera yôtre tante qu'une passion, 
dont elle n'aura rien aperçu depuis deux 
mois , soit de bon aloi ? Est-ce que dans ses 
idées f deux mois d'absence n'auraient pas dû 
TOUS tuer tous les deux? Elle n'en croirait ni 
l'un ni l'autre ; la première impression est 
faite, le nom de Monsieur est proscrit, sa 
personne ne l'est pas, pubqu'on ne l'a jamais 
vu , cherchons un début éclatant , secondez- . 
nous bien, et livrons le reste à la Providence; 
l'amour a aussi la sienne. 
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FBONTIH. 

Comme un oracle , Slarton I que je t'em- 
brasse. 

YAISAIN» 

Notre plan une fois trouvé 9 Julie 9 consen- 
tez-vous à le suivre ? 

JUIIE, 

£h ! mon dieu ! j'en cherche un moi-même» 
Marton , n'y aurait-il aucun parti à tirer de 
notre tour du nord ? 

Comment^ tous avez -une tour du nord ?. 

MABtOK. 

Au moins aussi respectée que toutes celles 
de miss Radclife^ et dans laquelle^ depuis dix 
ans 9 personne n'a mis le pied, pas même te 
concierge* 

Est-ce qu'il y revient ? 

Non, vraiment, au grand regret de notre 
tante , qui paierait des aventures au poids de 
l'or; mais son frère y est mort subitement, 
son pauvre chien y a hurlé quelques nuits , et 
c'en est bien assez pour mettre en crédit une 
jtour dunord, surtout. 
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FBONTIir* 

Cela pourra senrir , mais ce n'est pas un 
moyen de début. Si nous mettions le feu au 
château , Monsieur ; c'est une belle scène de 
romans qu'un incendie ; le tumulte , les cris 
d'alarme , le tocsin , les matelas jetés par les 
fenêtres, les gens qui tombent dessus , et au 
milieu de la désolation générale , un bel in- 
connu qui sauve l'héroïne à travers des tour- 
bîUons de flamme et de fumée , sans 9e brû- 
ler autre chose qu'un bout de sa cravate et 
une mèche de cheveux 5 coquine l'oblige pad 
même à prendre perruque 9 hein? 

VALSAIN. 

Tu es fou. 

KABTpN. 

Ne plaisantons plus^ le tems se passe 9 la 
tante pevit se lever et nous surprendre; cber« 
chons et trouvons. 

TOUS BNSKKBIB. 

Cherchons et trouvons. 

QUATUOR. 

BI8EWBLB. 

Toi , par qui fon Eût te mmuit î > 
llien, Niable, eq>rit, %êDÀe oa mine, 
Tour somr de pasYres «mans , 
Tiens leur inspirer qaelqae mie. 



■\ 
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Si nous tentions reolèvemeot ?. 

▼ AL8ÀX9. 

Âh ! oui yraiment ! 

JULIE ET MABTOBT. 

Non pas vraiment. 

FB05TIN. 

Mais pour fuirpvec deux maltresses , 
Il faot beaucoup d'argent comptant , 
Et nous sommes mal en espèces. 

TOUS E1ISEttBLE« 

Kejaé , rejeté 
A l'unanimité. 

FSOHTIV. 

Je pourrais séduire peut-être 
Votre tante. 

YALSAIV. 

Fort bien. 

lUlTE ET MABTOV. 

Eh bien?, 

FBOSTIBT. 

L'épouser et devenir maître ;; 
Vous marier. 

TOUS TBOIS, 

Maavais moyen. 
Op.-Com. «n prose, tû* 8 
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MABTOV. 

I^I'abandoDoerait le traître) 

T0U8. 

Rejeté , rejeté 
A rnnaninaitfi. 

Troiurez-donc mieux } cherdiez TOOs-iiièBe* 

LES TBOI9 ENSEMBLE. 

Eh quoi ! cU^ ce péril ejLtréme j 
Frontin a'aH-il plus de taleos J. 

Tjotrt. 

Toi , par qai l'on Êiit des romans « 
Dieu, diable, esprit, génie oampse^ 
Pour servir de pauvres amans^ 
yiens lem: inspirer qaelqiiç tuse^ 

HABTOBr. 

U ne serait pas bien malin 
D'épouser malgré votre tante ; 
Mais la fortune est dans sa main^ 
£t nous vx>ulons qu'elle consente. 

LES HOMMES. 

Bien raisonné, bravp, Marton! 

MAB.TON. 

Il fiiut entrer dans la maisoci. 

LES HOMMES. 

Oui , mais il faudrait pour bien Êûre , 
Un moyen neuf , piquant. 
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MAKtOBT. 

Non , non. 
Le Douveaa poarraif lai déplaire , 
Un vieux moyen pour elle est bon ; 
Faites- vous blesser sur la route. 

LES HOMUES. 

Légèrement ?, 

MABTorr. 

Eb oui ! sans doute , 
Ce qui suffît pour l'intérêt. 

▼ ALSAlH. 

Bon , m'y voilâ ! 

FBOVTIir. 

J'y suis. 

▼AliSAIV. 

Écoute i 
Moi seul , aidé de mon Talet , 
3'anrai rois en pleine déroute 
Dix scélérats !... 

FBOSTISr. 

Vingt scélérats. 

JULIE. 

Qui ns'enlevaient. 

YALSAUI. 

Et dans mes bras 
En triomphe je vous rapporte , 
Pâle.». 
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FI10VTI9. 

DéÊûte. 

MABTOV. 

Presqae morte. 

JULIE. 

Pouvant k peine respirer. 

LES HOMMES. 

Modestement â votre porte , 

j, , ? arrête y on nous fait entrer, 

Et l'instance devient si forte , 
Qu'on nous oblige à demeurer. 

LES FEMMES. 

Votre nièce vous est rendue , 

Je lui dois la vie et llionneur , 
Sans ce héros j'étais perdue. 

FBOVTIir. 

A cet accent qui part du ccenr , 
Votre vieille tante, éperdue , 
Baise votre libérateur. 

VALSAIS. 

Qui , modeste dans son bogheur , 
En preux du tems de Charlemagne 
Cède une part de cet honneur 
A l'écuyer qui l'accompagne. 



_. - mon sauveur , 

Direz-vous, 
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LES HOMMES. 

Voyez-TOQS d'ici le tableaa 2 
CbacuD de son mieux se dessine, 

LES PEMMES, 

Qui, je vois d'iei k taJUcaq, 

Ma 

La ^ 

PftOHTlBT. 



i tante en pieurt» 



Moi , tont en eta f 
Vous posée en héroïne r 

TOUS. 

Ah ! qne c'est hem , hcavo ! bstno l 
La scène est soperbe , divine. 

Adopté, adopté 

A l'nuanimîté. 

Toi , par qui rcû'fiiit des romans , 
Dieu , diable , esprit , génie o« mofe f 
Pour unir de pauvres amans , 
VeiUc an succès dé Cette rose. 

FRORTIH. 

Monsieur 5 nets ne ^o¥OBs pas nous trou" 
Ter sét la route en yoisins , cela serait sus- 
pect; d'ailleurs îlfout deft armes pour dis- 
perser les ravisseurs. Rentrons cnez YOtre 
<oiMile , prenons deux câie^vans À fèeurie , de» 
fâstdets aux arçons de ootr« -scile y <eit aox 
(«HifgasiBi d« «Oft «Mlilfe^ loutre q^ fmit 

8. 
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figurer dans une aventure; échelles de cordes'^ 
poignards 9 flambeaux phosphoriques. 

YAISAIN. 

Tu as raison, Ton ne sait pas ce qui peut 
arriver... Fixe-nous maintenant le lieu du 
rendez-TOus ; il le faut un peu écarté. 

MARTOlf, 

Trouvez-Tous dans le petit bois qui borde la 
riyière... près du petit pavillon d'eau; nous 
y allons. 

FEONTIN. 

Nous y serons sous demi - heure , nous 
allons chercher notre paquet. 

MARTON. 

Moi les clefs. 

VALSAIN. 

Adieu , Julie. 

JUIIE. 

A bientôt. 

SCÈNE IV. 

JULIE. 

Si je ne prenais pas tant d'intérêt au succès 
do notre projet, il m'amuserait beaucoup. 
Croirait-elle à cela^ ma tante ? Ah ! mon Dieu^ 
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oui ; les lectures que je lui fais tous les jours 
la familiarisent avec ses idées ^ et vont me 
fournir à moi les modèles que je dois imiter... 
Elle sera bien surprise , elle qui me reproche 
toujours d'être insensible; elle dira que mon 
heure est arrivée... elle sera ravie. 

AIR t Du premier acte* 

D'an peu d'étoarderie 

Emprontons le secours, 

Od sait que la folie 

Sert de guide aux amours. 
Jamais princesse , je parie , 
N'aura senti plus proroptement 
L'impérieuse sympathie 
L'entraîner vers son tendre amant , 
De l'amour jamais le délire 
N'aura pris plus subitement. 
Voir Edmond, l'aimer, le lui dire, 
Pour moi ne sera qu'un moment. 

D'un peu d'étourderie, etc. 

Vous <{u'nn pareil sort accable, 
Retenez bien ma leçon ; 
La folie est pardonnable 
Où ne peut rien la raison. 

Loin de l'objet qu'on aime , 
Quand le bel âge fuit , 
La sagesse elle-même 



"^ 
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A la rase applaudit ; 
Ctst elle qui me dit : 

D'un pen d'étoordcrie , etc. 

SCÈIjîE V. 

M ART ON, JULIE, AURORE, prenait le 

bras de Martoo. 
JULIE; allant Ten sa tante. 

£b ! bonjour , ma chère tante. 

▲ UROBE; Tembrassant. 

Bonjour, mon enfant, tu te portes bien? 

JV&IB. 

A merveille, et tous, comment arez- 
vous reposé ? 

AURORE. 

Assez mal; la déplorable situation où j'ai 
laissé hier au soir cette malheurense princesse 
de Trébizonde , m'a tourmentée toute la nuit; 
j'ai les nerfs dans un état d'irrîtation.... 
( Tirant un livre de son sac, ) Si tu voulais 
m'achever son histoire. 

JULIE , â qui Blarton fait un signe d'impatience. 

Oh! attendez après le déjeûner, ipa tante. 
Oui, Mademoiselle, dans Técat 0ÛT0U5êtes> 
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TOUS ne supporteriez pas à jeun la forte émo^ 
tion que le dénouement tous promet. 

AVBORB. 

Peut-être as- tu raison , Marton ; je suis si 
prodigieusement sensible. 

HARTON. 

Sans doute ; eh bien I allons à la Tolière , 
Mademoiselle. 

aurore/ 

Non , non 9 attends un peu , Julie ; je Teux 
profiter de ce moment où je ne lis pas, pour 
te; dire quelque chose qui te regarde : il s'est 
présenté pour toi, ces jours dernier^, un c'e 
de ces partis où se trouTent toutes les conTe- 
nances, excepté la seule qui fasse le bon- 
heur, je Teux dire, une sympathie reconnue ; 
c'est un jeune homme qui, au lieu de cher- 
cher à s'assurer ton cœur par les témoignages 
d'une passion profonde, au lieu de Tenir 
tomber à tes pieds et aux miens , pour nous 
demander ou ta main , ou la mort ,... Ta froî- 
dément me faire écrire , par un oncle , une 
lettre de quatre lignes. . . Cette seule démarche 
prouTait assez toute l'aridit^ de son ame , et 
tu sens que je n'ai pas hésité à le refuser. 

MARTON, toujours impatiente d'aller an reodez-vout. 

Ah! que c'est bien faîti... il n'a que ce 
qu'il mérite... Allons, allons^ Mademoiselle* 



•■^ 
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. ÂURO&By les retenant. 

Non, non, reste... Je ne t'en parlerais 
seulement pas , s'il n'était , m'a-t-on dit , at- 
tendu dans lé Toisinage; mais comme l'hu- 
meur , le dépit 5 l'orgueil humilié d'un refus» 
portent quelquefois un homme aux mêmed 
extrémités que l'amour , je t'en préviens pour 
que tu ne t'y méprennes pas , si tu venais à 
rencontrer ce Valsain, (c'est son nom. ) Te 
rappelles-tu l'avoir connu à Paris ? ( Julie 
hésite, M art on prend la parole. ) 

HABTOIf. 

Oui , Mademoiselle l'a vu quelquefois chez 
sa cousine. 

AUROBE. 

Eh! bien , je n'ai pas mal fait de le refuser, 
n'est-ce pas ? 

JULIE. 

Tout ce que vous faites est bien, ma 
tante ; mais si je l'avais aimé pourtant. 

AURORE. 

Vous me faites pitié, Julie; est-ce que je ne 
l'aurais pas vu ? est-ce que vous auriez eu la 
prétention de dérober votre secret à l'œil pé- 
nétrant d'une tante habituée à observer le 
jeu des passions ? 

MARTOR, âpart. 

Dans la bibliothèque bleue. 
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▲UROEE. 

D'ailleurs , yotre cœur ne 'pourrait s'être 
donné qu'à Paris > puisque vous ne voyez ici 
personne 9 et depuis deux mois que vous êtes 
de retour y si ce n'était qu'un goût, il serait 
passé; si c'était une passion ^ elle tous aurait 
consumée. 

MAEfOE, bas à Julie. 

Vous l'ayais-je dit? 

▲UEOEE. 

Allez ) allez 9 je m'y connais] 

COUPLETS. 

Je ne voos vois Jamais réFease^ 
Vous lisbz sans di^traaipn , 
Jainais cPaffection nenreuse , 
lamids de pal^nution; 
A tout «MIS préfôrez !a danse , 
A M artoa vous mpotrez des pas ^ 
Et l'iméressaDte comance 
Pour YOtre cœur est sans appas, 
fïon , ma nièce , vous n'aimez pas. 

Au Heu d'être abattue et pâle , 
Yous avez le teint frais et par , 
L'e^it présent , lliumeur égale , 
Le senuDeil fianc , même un peu dur; 
Vous vous amusez d'une mouche , 
Vous faites vos qoatre repas ; 
Enfin le roman qui me toadie, 
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Voas fait soaveot rire aux éclats. 
Non , ma nièce , vous n'aimez pas. 

MÂRTON. 

Mademoiselle a raison ; peste ! Tamour fait 
bien une autre figure !... allons donc yite à la 
Toliëre, ou bien nous ne serons jamais revenues 
pour le déjeûner. 

AvaoBE. 

Mais5 en effet, il se fait tard , restez ; où est 
la nécessité d*y aller tous les jours? 

JVLIE. 

.Mon Dieu, ma tante , c'est vous-même qui 
avez voulu que j'eusse une volière dans le 
petit bois, parce que Clarisse en avait une. 

AtJBORE. 

Certainement, Clarisse en avait une^ et 
vous n'aurez peut-être jamais que ce rapport 
avec elle. 

JULIE. 

Raison de plus pour que je le conserve. 

AtJRORE. 

Il faudrait du moins vous faire accompa- 
gner ; vous n'êtes pas là à portée du cbâteau» 
et maintenant que ce Y alsain va rôder par ici. . • 

JtTIlB. 

Il ne passe jamais là personne. 
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MAATON. 

Nous sommes bien tranquilles , allez. 

AUBOAE. 

Tiens , reste plutôt à me lire c^ roman, ma 
Julie ; je me sens mieux depuis que j'ai pris 
Pair. 

JULIE. 

Et moi , je ne me sens pas bien 9 ma tante ; 
attendez 5 je tous en prie, 

AUBORE.^ 

Si je n'avais pas mal à mes pauvres yeux ; 
mais ils ont tant pleuré. Lis toi , Marton, ma 
nièce prendra Agathe. 

MAATON. 

Oh! non, je ne quitte pas Mademoiselle; 
tenez y voilà le concierge , il sait lire. 

AUBORE. • 

£h bien ! appelle-le donc du moins. 

MARTON. 

Georges ! Georges ! 



Op.-Com. en pro««« 10. 
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SCÈNE yi. 

tBS FRÉGÉDEHS, GEORGES. 
«B016B5. 

Hbih? 

HARTOH9 s'eofuyaut. 

Acheyez , à Mademoiselle » la priocesse de 
Trébizonde. 

CEOIGES. 

Que j'achève la princesse ? 

SCÈNE VII. 

AURORE, GEORGES. 

AUBOaE. 

Oui , mon cher Georges , il faut , puisqu'il 
ne reste que vous au château qui sachiez lire , 
que TOUS ache;Tiez une aventure qui m'in- 
téresse infiniment. 

GEOBGES. 

Il est sûr et certain que Mademoiselle ne 
me trouvera pas un trop bon liseur; je n'ai ja- 
mais lu que rOrdonnance et la vie de Turenne, 
pourtant. 
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▲ VEaBB;^ impaCiemer 

£lle a SOD prîx^^ 

GfeOBGES. 

Comment 9 diable , si elle Ta ! 

▲ ITBOBE9 loi donnant un livre. 

Voyons, voyons , {Elle s'assied sur te banc] 
à la marque au haut de la page ^ là. • 

GEOB6ES9 lisant. 

a Nous avons laissé la princesse au mo-* 
» ment où le bel inconnu disperse les bri- 
» gands qui Tavaient attachée à un arbre ^ et 
» presque entièrement dépouillée. » 

AVBOBE. 

Oui, oui, c'^est bien cela. 

GE0B6E5, lisant. 

» O^ma belle |et inCbrtunée'princesse, lui 
» dit-il.... » 

AVBOBE, avec einpbase. 

O ma belle et infortunée princesse ! Met* 
tes donc plus d'accent f 

GBOBGES. 

Plus d'accent ? Plus d'onction, tous voulei 
dire? Hum!bnm!hum! 

AVBOBE, 

AUons, allons, continuer» 
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GEORGES. 

Dame^ si vous m'interrompez toujours. 
Ah ! m'y voilà : » Le premier mouvement de 
» l'inconnu avait été d'ôter ù la princesse les 
» liens qui paraissaient la faire beaucoup souf- 
» frir; mais, la voyant rougir de l'état où 
ï» il la trouvait, il envoya partout chercher 
» une femme et des vêlemcns, et se tint à 
» l'écart avec sa troupe. » {S* interrompant,) 
Ah ! ah ! il est bon là. 

AUBOBE. 

Allez donc , allez donc t 

GEORGES, lisant. 

» Tant de délicatesse, jointe à tant d'à- 
» mour, fesait bien penser à la princesse que 
n l'inconnu n'était pas né dans une classe 
» ordinaire. » 

AUBOBE, eudiaiitée. 

Ah ! certes. 

GEOBGES. 

Il est sCir et certain que, s'il fût né dans 
la classe des concierges, il eût commencé 
par dégarroUer la princesse, quitte à lui de* 
mander après bien des pardons de la liberté. 

AURORE, lui anachant le livre. 

Donnez, donnez, ces choses-lù sont trop 
au-dessus de vous. 
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6S0R6ES. 

Il est sûr et certain que tous ces amours 
d'inconnus ne me font pas tant d'effet qu*à 
Mademoiselle, et que toute ma crainte est 
qu'elle finisse un jour par livrer i\ quelque Fn- 
connu^ notre bonne, jeune et jolie maîtresse. 

▲ URORfl. 

Et de quoi vous mê]ç«-Vous, Georges? 

Mademoiselle ne peut pas trouver mauvais 
que j'aime la fille de mon "ancien capitaine, 
de celui sous qui j'ai fait treflfte .ejampagnes , 
et que je désire la voiç mariéie raisonnable- 
ment. 

AUBORB. ,- //, 

Raisonnablement? ^^' ! 

GEORGES. 

Oui , Mademoiselle ; comme par exet^ple ^ 
avec ce M. Valsaîn, dont je vous ai lu la le-ttjce'- 
l'autre jour. -'"'-, 

AURORE. '/' 

Et vous ne le connaissez pas vous-même. / 

GEORGES. 

Il est sûr et certain que je ne l'ai jamais 
vu; mais cela se présentait rondement. — Ça, 
une famille connue, et trente mille livres de 
rente. 
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AUHORE. 

Ame vénale et vulgaire! allez ^ allez ^ je- 
sais mieux que vous ce qui peut rendre une: 
union fortunée. ^ 

GEORGES. 

Il esl pourtant sûr et certain que mam'selle 
n'a jamais été unip-à personne, et que moi 
j*ai été trente- cinq.'ans ncureux. avec ma pau- 
vre défunte. -•.. 

.. ÀVaORE. 

Heureux î,.'.:^bus vous êtes figuré cela. 

.*-./' GEORGES. 

Dame^jéeoutez, nous nous aimions 5 nous... 

te 

-V " AURORE. 

Ah f taisez- VOUS donc, mon cher Georges, 
vous pVofanez le mot aimer! Vous dites ai- 
mer .une femme, comme vous diriez : j'aime 
le vip~. 

GEORGES, riant. 

' Il est sûr et certain que j 'aime assez les deux. 

DUO. 

▲ VRORE. 

Quoi ! vous ayez connu l'amour ! 

GEORGES. 

Oui , morgue , j'ai coonu Tamour. 
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AUROBE. 

Et Ton TOUS payait de retour >, 

6EOBGE8.- 

Et l'on me payait de retour. 

AUnOBE. 

En vérité , c'est incroyable.. 

OEOBGE». 

Bien obligé du compliment. 

AUBOBE.. 

Snr une figure semblable , 
Comment placer le sentiment ?r 

OEOBGES. 

Il s'y plaçait parfaitement^ 
Parfaitement , soyez>en sûre- 

EKSEMBLE^ à part. 

Bfa demoiselle )' 

» ^ } apparemment:, 

Le pauvre Georges ) 

Croit avoir seule ) « 

Croît posséder ) °^ 

Propre à peîAIre le sentiment;- 

Voyez quel minois caressant , 

Intéressant , appétissant : 

Comme on s'aveugle cependant ! 

Oh! c'eât trop amusant, vraiment.. 

AUBOBE. 

Sous celle grossière enveloppe 
Votre cœur a donc palpité?. 
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GEORGES. 

Auprès d'une jeane beauté , 
Je le seDS encor qui galoppc. 

AUROBE. 

En vérité? 

GEORGES. 

Ko vérité. 

Aurore. 
Quoi , des soupirs ? 

GEORGES. 

A perîrc Lalciue. 
Aurore. 
Quoi , des regards ? 

GEORGES. 

Qui vont au cœur. 
aurore. 
Kt des toumiens ? 

GEORGES. 

Va de la ppinc. 

AURORE. 

El de» plaisiis ? 

GEORGES. 

Et du bonheur. 

AURORE. 

En vérité , c'est iucrojaLle , etc. 
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( Rtcommtncts )usqu*à la fin de la reprise, qui te termine 

par ce vers .- ) 

Oh ! c'est trop amusant , vraimeot. 

(On entend huit coups de pistolet.) 

AURORE. 

Ah! mon Dieu 9 qu'est-ce que cela? 

GEORGES. 

J*y vais yoir, Mademoiselle ^ j'y cours^ 

SCÈNE VIII. 

LES PRéCEDÊVS. M ART ON « accourant essoufflée. 

MARTON. 

Au secours ! Georges ! au secours ! , 

AURORE.. 

Qu*est-ce donc ? 

MARTON. 

Des rayisseurs... Prenez du monde; aile» 
sauver ma maîtresse. (£//<? tombe sur urrbanc 
de mousse,) 

GEORGES. 

Mademoiselle Julie ?... J'y Yole. [Il court 
chercher du monde. ) 
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SCÈNE IX. 

AURORE, MARTON 

AiraoRE. 

Je n'ai pas ane goutte de sang dans le» 
yeines. 

MARTOM. 

Ni moi. 

ATiaOBB. 

Je Tais perdre connaissance» 

MABTOV* 

Et moi aussi. 

ADROftE. 

Marton...dans ma poche... des sels... cher- 
che, j'en ai toujours. [Elles en respirent 
toutes deux, ) Ah l ah l que 's*est-ii donc 
passé ! Q ciel ! 

MARTON. 

Hélas ! au détour du petit bois, des hommes 
masqués se sont jetés sur ma maîtresse et 
l'enlevaient malgré ses cris et les miens, lors- 
que deux cavaliers sont accourus , le combat 
s'est engagé, j'ai pu m'échapper;. et je suis 
venue à toutes jambes appeler du secours.. 



ACTE I, SCÈIÏE X. 107 

▲ tTEORE. 

C'est ce Valsaîn 5 j*en suis sûre ; mes près- 
f entimens ne me trompent jamais. 

MABTOir. 

Il est yfai que» si nous vous avions crue, 
cela ne nous serait pas arrivé. J'entends des 
cris de joie> elle est sauvée. 

▲ liftORE. 

Ah ! je respire. 

SCÈNE X. 

JULIE, soutenue par VALSAIN, FRONTIN, 
LES GENS DU CHATEAU, AURORE, MARTON, 

GHOEVB. 

HossEDB aux deux braves héros , 

Défenseurs de noire Julie ! 

Le ciel embellisse leur vie 

Par des plaisirs toujours nouveaux ! 

JULIE. 

Votre nièce vous est rendue , 
Ma tante , et voilà mon sauveur ; 
Je lui dois la vie et Tbonneur , 
Sans ce héros j'étais perdue ! 

A u n o B E , transportée. 

l'embrasse ton libérateur. 
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MABTOir, à Valtain. 
Cette grâce tous est bien due. 

▼ALSAia, montrant Frontin. 

Il a partagé mes dangers , 
Qa'il partage ma récompense. 

AUBOBE, après le baiser. 
Gloire , hoonear aux preux chevaliers 
Qai s'exposent pour l'innocence ! 

CHtEUB. 

Uonneur aux deux braves héros, 

Défenseurs de notre Julie ! 

Le ciel embellisse leur vie 

Par des plaisirs toujours nouveaux! 



CUSEMBLE.I 



VALSAIH ET FBOBTIV. 



On afironterait tous les maux 
Pour un seul regard de Julie; 
Pour lui sacrifier sa vie , 
Il ne Êiut pas être un béros. 

AU B QBE, à Julie. 

Mais de toi ne ponrrai-je apprendre 
Les détails de l'évcnement? 

JULIE. 

Jusqu'au château daignez attendre,^ 
le iniis trop faible en ce moment. 

TALSAIH ET FnOHTIB, en dUO. 

Adieu , Madame , adieu belle Julie. 

AUROBE. 

Ft quoi ! Messieurs , vous voulez nous quitter 2 
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Venez chez moi , venez , je tous supplie \ 
'Accordez-moi le tems de m'acquitter. 

VALSAIN ET FnONTiV. 

Vous voir heureuse est notre récompense , 
C: est le seul prix qui soit digne de nous : 
Nous l'acceptons avec reconnaissance , 
Et passerons quelques jours près de vous. 

CHGEUS. 

Honneur aux deux braves héros , 
Qui nous ont conservé Julie ! 
Le ciel embellisse leur vie 
Par des plaisirs toujours nouveaux! 

ESSEUBLE.^ '^ 

VALSAIH ET FBOSTm. 

Combien on braverait de maux 

Pour un seul regard de Julie ! 

Pour lui sacrifier sa vie , 

Il ne faut pas être un héros. 

( Les hommes donnent courtoisement la main aux dames , et 
ils rentrent au château dans une espèce de marche triom- 
phale. ) 



FIN DU PREMIER ACTE. 



Op.-Cora. en prose. lO. la 
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ACTE SECOND. 



Le théâtre représente un salon du cbdteau; il y a tme 
porte de fond , et deux portes latérales. 



AURORE ET FRONTIN. 

(Ils entrent chacun par la porte opposée.) 
FBONTII?. 

!Eh bien? 

▲ UBORE. 

Elle dort. Et lui ! 

4 

FRONTIN. 

Il vient de s'endormîr aussi... C*est bîeiî 
singulier que tous deux en même ^tems se 
soient trouvés mal ! 

AUBOBE. 

Non , je le conçois : chez Tune , TefTet du 
saisissement et de la peur ; chez l'autre la fa- 
tigue d'un combat. 

FRONTIN. 

Ce combat ne Ta i[>as plus fatigué que moi; 
mais il est frappé... Cela m'inquiète. 
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▲ 1TB0RE. 

Vous paraissez y prendre un intérêt bien 
tendre^ Monsieur. 

FE05TIN. 

Àb ! oui f Madame ! 

▲VRORB» 

Cela ne m'étonne pas : tous les grands 
sentlmens se toucbent ^ et les yrais béros 
savent être aussi ^e vrais amis; vous êtes 
sûrement celui de cet intéressant )eTine 
homme? 

froutin. 

Moi^ Madame ! 

ÀUBOBE. 

Ou peut-être êtes- vous son parent? 

FRONTIV. 

Non y je suis seulement. . . 

AI7R0BE. 

Son ami ? 

PRONTIN. 

Oui, oui 9 son ami!... 

AURORE. 

Vous semblez préoccupé ? 

FRONTIN. 

Je Tavoue , il m'alarme. 
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AURORE. 

Croyez , Monsieur, que, s'il était malade, 
il trouverait chez moi tous les soins de la re- 
connaissance; je dirais même déjà de Tamitié. 
Serait-il blessé?... car je n'ai d'abord songé 
qu'à Julie. 

FRONTIN. 

Ah ! quelques légères contusions seulement. 

AURORE. 

Je vais mander le chirurgien. 

FRONTIN. 

Non, non. Madame, de grûce! Ce n'est 
pas là ce qui m'inquiète. 

AURORE. 

Qu'est-ce donc? parlez, je vous prie; je 
suis digne de vous entendre. 

FRONTIN. 

Ah! vous allez rire de ma faiblesse; mais lat 
moitié de ce rêve funeste, déjà vérifiée, me 
fait trembler de voir l'autre s'accomplir. 

AURORE. 

Qu'entends-jel auriez-vous fait un rêve? 

FRONTIN. 

Non , Madame , c'est lui , c'est mon ami , 
qui , lorsque je suis entré ce matin dans sa 
chambre, m'a dit d'un air que je n'oublierai 
jamais : Ahl mon cher! quel songe à la fois 
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délicieux et terrible tu viens de terminer ! et 
alors il me Ta raconté. 

AUEORB. 

Vous en souvenez-vous j Monsieur ? 

FRONTIK. 

Comme si je l'avais fait, Madame?... Vous- 
allez voir quels étonnans rapports I... Voici 
mot à mot ce qu'il m'a dit... C'est mon amf 
qui parle. 

BÉCITATIF. 

Noas saivioDS à cheval lu lisière du bob; 
l*ar des cris déchirans notre oreille est frappée : 
NoDS piquons vers le poiut d'où paitait cette voix, 
Nos pistolets an poinf* , dons les dents noire <?pée ; 
On noas crie : anétez !... ou bien vous êtes morts! 
A ces mots, sans compter s'ils étaient les plus foits ,. 
A deux de ces b:igands je b: Aie la cervelle ! 

Deux par ton feu sont teirassés , 

Et par la peur les autres dispersés y 
Non» laissent librement approcher d'une belle 

Qu'emportaient quatre scéliTats : 
Des coups qui me restaient j'en jette deux à bas,. 

Le reste sni.-si d'épouvante , 

S'enfuit et laisse dans mes bras 

Cette beauté faible et mourante. 

Par no; soiiis nous la ranimons, 
Klle m'indique sa demeure ; 
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Doocemeot nous noas j rendons \ 
Car déjà je redoute i'beore 
Où tons deax nôos nous quitterons. 
Mais , ô bonheur ! dans sa famille 

On nous presse de rester : 
Comme les sauveurs de leur fille , 
Ses parens veulent nous fêter , 
Je cherche dans ses yeux si je dois accepter.... 
Doucement sur les miens ils daignent s'arrréter : 
Un regard tendre , 
^ Me fait entendre 

Le doux aveu 
Que même flamme 
Br&le son ame 
Du même feu : 
Plein d'espérance , 
3 'ai l'assurance 
De supplier 
Qu'on me la donne , 
Mais on m'ordonne 
De l'oublier. 
Lors mon épée a terminé ma vie ; 
Ne pouvant plus obtenir mon amie , 
A ses genoux je me suis inunolé , 
Et j'étais mort.... quand tu m'as réreillc ! 

Voilà sonrêve, Madame. 

▲ VRORE. 

Ah! Monsieur, quelle surprise tous me 
causez ! 
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FROVTIN. 

Jugez de la mienne!.... lorsque, deux 
heures après, nous réalisons, dans votre 
bois, une partie de ce qu'il a tu dans son lit... 
à quelques morts près qui , peut-être encore, 
n'iront pas loîq , car nous ayons en effet tiré 
nos huit coups de feu ; on a dû les entendre. 

AUEORE. 

Oui, Monsieur^ j'en ai frémi! 

FBOKTIN. 

Jugez de mon étonnement, lorsqu'après 
avoir conduit ici votre nièce , vous nous en- 
gagez à rester, et lorsqu 'enfin, la regardant 
avec plus d'attention qu'il n'avait pu le faire 
jusque là, mon ami me dit, en me serrant la 
main d'une manière convulsi?e. C'est elle ! 
c'est la même ! je meurs si elle n'est à moi ! !! 

AUBOBE. 

Espérons que cela finira moins tragique- 
ment. 

FROKTIN. 

Ah I Madame , il en est capable ! Si vous 
le connaissiez comme moi, vous partageriez 
mes craintes ; c'est bien la tête la plus roma- 
nesque!... 

▲ UROEE. 

Vraiment!... Vous m'enchantez! 
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FROKTIN. 

Hélas î il faut le plaindre plutôt. 

AURORE. 

Pourquoi donc?... croyez qu'un Ronime 
de ce caractère ne pouvait mieux tombée 
qu'ici ; ma nièce dépend de moi seule... et si 
le rapport est sympathique , car il faut cela. . 

FRONTIN. 

Oh! il faut cela. 

ATROBE. 

Pourquoi ne me permet traîs-je pas alors- 
de changer la fin du rêve?... oserais-je tous 
demander son nom, le vôtre?... 

FRONTIN. 

Nos noms! 

AURORE. 

Oui. 

SCÈNE II. 

LES PBÉcéDENS, MARTON. 
MABTON. 

Votre nièce est éveillée, Madenioiselle. 

AURORE. 

Ali ! boni Comment se trouve-t-elle ? 
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MARTON. 

Mieux. Elle demande... 

FBONTIN. 

A vous parler, peut-être?... Hein? (// 
fait signe à Marton, ) 

MABTOK. 

Oui^ Monsieur, c'est cela. 

AUBORE. 

Eh bien!j*irai tout-à-l'hcure. Je voudrais... 

F R K T 1 N. 

Non, que je ne vous retienne pas, de grâce. 

AURORE. 

Encore deux mots... 

FROKTIN. 

IKon, je ne souffrirai pas que vous fassiez 
attendre, pour moi, voire nièce. 

AURORE. 

Mais vous auriez pu dire avant... 

FRONTIN. 

Bien, rien! notre entretien peut se re- 
mettre... 

AURORE, sortmt. 

Je Tespcrc, nous y reviendrons. 



■* 
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SCÈNE III. 

MARTON, FRONTIN. 

FRONTIN. 

OupJ 

HABTOir. 

Quelle impatience avais-tu donc de t'en 
défaire ? 

FRONTIV. 

Ma foi 9 tu es arrivée à propos pour me 
tirer d'embarras; elle voulait absolument sa- 
voir qui nous sommes 5 et comme les ques- 
tions les plus simples sont toujours celles 
qu'on prévoit le moins , je ne m'étais pas en- 
core arrangé pour répondre à celle-là. 

MARTON. 

Tu pouvais toujours, sans danger, décliner 
ton nom ; il y a des Frbntins partout. . 

FRONTIN. 

Excepté ici , ma mie ; apprenez que je n'y 
suis point le valet, mais bien l'ami du jeune 
héros, et qu'il n'a tenu qu'à moi d'être son 
parent. 

M ARTON. 

Gomment donc cela? 
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FEOKTIN» 

Ma foi, la tante l'a touIu : elle m*a trouyé 
un air si distingué, qu'elle ne m'a pas per- 
mis de me mettre à ma place ; ma modestie 
a failli me trahir, mais je Tai fait taire en ré- 
fléchissant que Monsieur y gagnerait. 

HARTON. 

En quoi? 

FBONTIN. 

Belle question I Est-ce que je ne m'empa- 
rerai pas mieux de l'esprit de la tante en 
causant avec elle, qu'en la servant à table ? 
L'ami a déjà plus avancé les choses en dix 
minutes que le valet n'eût fait en huit jours... 
On te croirait bornée quelquefois. 

MARTOX. 

Non, mais je suis soupçonneuse. Je me 
rappelle ce que tu as dit tantôt, en riant, et 
tu serais bien homme à tirer sérieusement 
parti de la circonstance pour essayer d'enjôler 
une vieille folle : je te dénoncerai , je t'en 
préviens; 

FRONTIN. 

Ah! Marton ; moi qui, appelé à l'honneur 
de manger avec les maîtres , regrettais l'oÛice 
avec toi. 

DUO. 
MABTOV. 

T)< toi , Frontîn , je me défie. , 
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FR09TI9. 

Tu crois , du moins , à les appas ; 
Comme toi , quand on est jolie.... 

MABTON. 

On peut faire encor des ingrats. 
Li\ , si tu pouvais de l'office , 
Pour toujours passer au salon , 
Tu ne quitterais pas Matlon Z 

FBOSiTlN. 

Fi donc î 
Non. 
Tu ne me rends pas justice , 
Je resterais il l'office , 
Ou j'emmènerais Marton 
Au salon. 

MAnTON. 

Quoi î la fortune de la tanie 
Ne le séduirait pas , dis-moi / 

FROSTIH. 

Il estjuo objet qui me tente 
Deaucoup plus encor.... et c'est toi. 

EVSEMBLE. 

Voilà comme on aime ! 
Sans or ni grandeur; 
Être aimé de même 
Suffit an bonheur. 
Entre l'opulence 
Et la pauvreté , 
Amour et constance , 
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Travail et santé, 
FoDt de l'fizistence 
La félicité. 

FBOHTIÏ. 

Bfais n'es-ta pas on pea légère ?, 

MARTOV. 

Es-ta lait pour être trompé ?. 
Ainsi que toi , quand on sait plaire. 

FBOHTIir. 

On peut être encor attrapé. 
Là, si ta pouvais de l'office , 
Dès demain passer au salon , 
Frontin ne perdrût pas Martoo 7, 

MABTOIF. 

Fi donc ! 
Non. 
Tu ne me rends pas justice : 
Je resterais à l'office , 
On Frontin soient Karton 
'An lalon. 

Quoi ! l'or et les bijoux , ma dière , 
Ne te séduiraient pas, dis-moi?. 

KABTOV. 

A l'or , aux bijoux je préfère 
Quelque chose encor^.. et c'est toi l 

ZVStMBIE. 

VoilA comme on aime! 
Sans orni gtandenr: 
Op. Gom.'en prose. 1 0« IX 
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Être aimé de même 
Suffit au booheur , etc. 
(Jusqu'à: ) 
Font de TexisteDce la félicité. 

FRONTIN. 

Voilà la confiance rétablie , n'est-ce pas ? 

MABTON. 

Pour toujours. 

FRONTIN. 

Ainsi donc 9 quelque bien que tu me voies 
avec la belle Aurore, ris, si tu le yeux, de mon 
galimathias sentimental; mais crois qu'il 
n'aura pour but que l'intérêt de nos maîtres^ 
et ne ya pas le sacrifier à un soupçon. 

MARTON. 

Sois tranquille. 

FRONTIN. 

Ne Toulait-elle pas appeler le chirurgien 
tout-à-rheure ? Mon maître a bien fait de re- 
noncer aux honneurs de la blessure. A propos 
de blessure, as-tu préyenu ta maîtresse de la 
scène des poignards ? 

MARTON. 

Oui, oui. 

FAONTIBT. 

S'ils produisent l'effet que j'en attends, et 
que nous puissigns accrocher le serment de la 
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tante, il ne'nous faut qu'un bon moment pour 
brusquer l'aventure. On vient; reste, Mar- 
ton , tu vas apprendre à parler sentiment. 

SCÈNE IV. 

LES PRÉGÉDENS, AUROR£. 
AUBOEE. 

Mille pardons de tous avoir fait attendre !. . . 
Voyons , quand je tous ai quitté , tous alliez 
OToir la bonté de me dire. . . 

FRONTIN 

Non, je n'allais rien tous dire. 

AURORE. 

Si fait , si fait ; je tous demandais. . . 

FRONTIN. 

Ob ! je me rappelle ; je Toulais vous pro- 
poser un moyeu sûr d'observer, sur nos d^x 
sujets , si l'impression est réciproque. . 

AURORE. 

Quel est-il ? 

FRONTIN. 

Quand ils sortiront de leur chambre l'un et 
l'autre , fesons les entrer à la fois dans ce 
salon sans qu'ils s'attendent à s'y voir, obser- 
Tons-les bien alors ; c'est toujours dans les 
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rencontres inattendues que le cœur se trahit: 
s'il n*y a rien y l'un sera galant , empressé ; 
l'autre se montrera franchement reconnais- 
sante : mais 9 s'il y a sympathie !.. . tous yerrez 
à un premier mouyement de trouble et d'em- 
barras , succéder un regard tendre et pro- 
longé 9 accompagné d'une palpitation <. 

énorme ! Leurs yeux resteront cl'abord fixes ^ 
et ce moment oSTrira le triomphe de l'anéan- 
tissement ; mais l'anéantissement doitamener 
en eux le bouleversement ^ d'où doit naître la 
transformation. . . et le tout se terminera par une 
explosionde sensibilité spontanée , que notre 
présence même n'arrêtera peut-être pas* 

AURORE. 

C'est cela ! c'est bien cela î 

M ART ON. 

Ah! Monsieur 9 comme tous connaisses le 
cœur! 

FRONTIN. 

J'en ai tant tu ! Défendez à cette fille , je 
vous prie , de rien dire à sa maîtresse de ce 
qu'elle vient d'entendre ? 

AURORE. 

Comment donc I l'expérience manquerait 
totalement. Restez ici , Marton , ma nièce va 
pouvoir se lever. Et votre ami ? 

FRONTIN. 

n est beaucoup mieux aussi ^ et^ chose 



singulière , e'esf ^"il parait qatil 8>8t rèveiHé 
loi^mêmey à l'iBstarn où l'on Tenait you» 
avertir du réyeil de totre nièce. 

AVllOEBy Sôciriant. 

Et vous ne conceyez pas ces rapports-là 5 
vous, n'est-ce pas? 

FR05TIN. 

J'avoue qu'ils m'étonnent^ Madame; car 
tout en y croyant, depuis ^ix ans que j'en 
cherche un exemple dans le monde , je n'en 
ai encore trouvé que dans les romans. 

▲v&o&x. 

Vous lisez donc des romans ? 

FBONTIN. 

Oui, Madame, et je dirai même, sans va- 
nité , que je n^ai lu que cela ; c'est le seul 
magasin, si j'ose le dire, où une ame un peu 
gvande puisse trouver ce qu'il faut à sa taine ; 
c'est le seul vase où l'on boive, sans amertnme, 
le nectar adouci de la morale et de la sagesse 
humaine. 

AUEO&E. 

Vous m'enchantez , Monsieur ; voilà ce que 
}'ai dit cent fois , moins bien sans doute. £t 
votre ami les aime-t-il aussi P 

FE05TI5. "^ 

Oh ! Madame , quand j'en lis deux par jour, 

1». 
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il en lit quatre... lien fait lui-même ^ et dans 
ce moment il en trayaille un dont le dénoue- 
ment rembarrasse un peu. 

▲UBOBE. 

Tout ce que j'entends m'y attache davan- 
tage : dites-moi donc 9 enfin 9 qui tous êtes 
l'un et l'autre ? 

FAONTIH. 

£h bien ! faut-il tous faire un ayeu P 

▲ UEOBÏ. 

Oui 5 faites. 

FBONTIK. 

C'est qu'il m'est impossible de tous le dire, 
et ce silence forcé tient encore à la tournure 
romanesque de nos idées: mon ami^ avec 
une fortune et une naissance qui luipermettent 
d'aspirer à tous les partis , craint j sur le cœur 
de la femme qui lui plaira, l'influence de ces 
deux avantages réunis,; il veut enfin qu'on 
l'aime pour lui-même , et cachant obstinément 
tout ce qui n'est pas lui, il se fait simplement 
appefer Edmond. A son exemple , moi qui , 
sans vanité, porte un nom très-connu... 

MABTON, bas. 

Il dit vrai. 

FBONTIN. 

Je me déguise aussi ; nous courons tous les 
deux après un de ces coups de foudre qui ^ 
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dans un instant, décident delà vie entière : 
nous nous flattons de le trouver^ et grâce à 
cette douce chimère qui repose sur les frêles 
roseaux de l'espérance , nous glissons 5 avec 
moins de douleur , à trayers les ronces et les 
orties de la société. 

' AVROBE. 

Je crois , en vous écoutant, lire encore mes 
livres favoris... Qui m'eût dit que le hasard, 
en donnant un sauveur à la nièce , donnerait 
ù la tante deux amis comme elle en a vaine- 
ment cherché toute sa vie , deux hommes 
uniques ? 

FRONTIN. 

Qui, de leur coté, n'ont jamais rien vu 
comme vous , j'ose le dire ! 

AvaoaE. 

£h bien! Monsieur, croiriez-vous qu'on 
se moque de moi quelquefois ? 

FBONTIN. 

Comment , si je le crois , Madame ? j'en 
suis sûr. De petites âmes racornies , à qui Us 
nôtres doivent paraître gigantesques et colos- 
sales ; de ces époux qui , parce qu'ils ont de 
l'aisance, delà santé, de jolis marmots , et 
qu'ils s'aiment à leur manière, s'imaginent 
tout bêtement qu'ils sont heureux. Cela fait 
pitié ! 
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▲UKOBE. 

Moi 9 cela m'indigne I 

FB05TIN. 

Oh ! ils sont plus à plaindre qu'à blâmer ! 

A r R R B 9 soupirant. 

Quel dommage que, pour notre bonheur 
commun, |e ne vous aie pas trouvé il y a trente 
ans! 

FR0NTI5. 

Vous auriez eu de la peine , Madame ! 

▲UROEE. 

Et Yoilâ le mal. Du reste , mêmes goûts , 
même sensibilité , même exaltation ; tous les 
rapports enfin , excepté celui de l'âgé*! 

FRONTIN5 avec sentiment. 

Il n'y a point d'âge pour Tame ! 

SCÈNE V. 

lES PRÉGÉDBH85 GEORGES, entrant sans être 
vu , comme pour all^ à la chambre de Julie , et f'ar- 
r^ant quand il entend la phrase suivante. 

AURORE, à Frootin« 

Sans doute ; tous verrez quand nous nous 
connaîtrons mieux, car Vincognito d'Edmond 
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pourrait fort bien finir ici... et alors 5 adieu le 
TÔtre... Vous signerez au contrat? 

GEOBeES. 

Ah! mon Dieu! ah! mon Dieu! déjà le 
contrat! 

'^AUBOBE. 

Que faîtes-Yous ici , je tous prie ? 

eBOBGES. 

J'y Tenais savoir des nouvelles de ma jeune 
maîtresse. J'en apprends de belles ! 

FBOISTIII9 â Aarore. 

Quel est donc cet homme ! 

▲ UBOBE. 

Une brute ! 

GBOBGBS. 

Quand je vous le disais ce matin, que vous 
finiriez par donner votre nièce à quelqu'un de 
vos inconnus. 

▲ U&OBK. 

Inconnu!... Un homme comme Edmond 
se connaît mieux au bout d'une heure 5 que 
les autres au bout de dix ans. Quelle ame 
de feu ! ' 

GEOBGBS. 

Le jeune homme paraît chaud , c'est sûr 
et certain ; mais ça ne dispense pas de mon- 
trer sa cartouche^ et de dire qui on est; et 
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les in 9 les incognito , comme tous appelez 
ça f ont toujours quelque chose de louche. 

AURORE) à FrontiD. 

Allons tenter notre épreuve, et paraissez 
avec votre ami dès que vous m'entendrez 
entrer avec Julie. 

GEORGES. 

Ah ! mademoiselle Aurore ! mademoiselle 
Aurore. 

A U R R E 9 sans loi répondre , passe devant bî , en baas- 
sant les épaales et en fesant. 



Pft. 

Pft. 
Pft. 



FRONTIN, de la même manière. 
MARTON, également. 

SCÈNE VI. 

GEORGES, MARTON. 



GEORGES, retenant Marton. 

Ah 1 c'est trop fort , par exemple ! Qu'est- 
ce donc que cette manière de répondre: 
Pft!... c'est bientôt dit: Pft! mais qu'est-ce 
que cela prouve ? 

MARTON. 

Que vous avez tort, Georges ! 
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GEORGES. 

Comment 9 morguienne ! on m,& fera croire 
qu'il y a du bon sens à jeter la fille de mon 
capitaine à la tête du premier Tenu, parce 
qu'il fait de grands gestes , qu'il regarde le 
ciel de travers, et qu'il se trouve mal après 
s'être battu... Jour de dieu ! je me suis battu 
jadis aussi, moi ; mais je m'en trouvais mieux 
après, mam'selle, je m'en trouvais mieux! 

MABTON. 

Tenez, mon cher ami, ne disputons pas 
là- dessus; vous ne vous connaissez pas en 
amour. 

GEOEGES. 

Mon cher ami! Gomme ce petit mot-là 
vous retourne une colère!... (// la dévore 
des yeuLX. ) Et vous dites donc que je ne me 
connais pas en amour ? 

MAETON. 

Ah! mon Dieu! Georges, comme vous me 
regardez ? 

GEOEGES, la fixant toujoars. 

£t non, morguienne? et non, je ne m'y 
connais pas en amour?... 

MARTOir. 

Laissez-moi, Georges, voici Mademoiselle. 
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SCÈNE vn. 

lES PEicÉDERs, AURORE, JULIE^ YAL- 
SAIN, FRONTIN. 

(Pendant la ritooraelle, les denx amans ont ea rairampris 
de se voir, et ont para hésiter comme embamsaà de 
cette rencontre.) 

FIHAIB. 

'AUBOBE ) i Jolie , la main sur son cceni, entrant par U 

porte à droite. 

PouBBAxs-TU craindre de reymc 
L'oljet de ta reconnaissance 2 

FBOBTIH, àValsain. 

Poorrlez-Yons craindre de revoii; 
Celle qui vous doit l'innocence ? 

▼Ali8Ai9) à Frontin, luiiE, à Aurore. 

Je crains platdt de laisser voir, 

Sans le vouloir , 
Combien me trouble sa présence. 

AUBOBE, à Jolie. 

Dis-loi qtielqaes mots obligeans. 

FBOSTIS, i Yalsfdn. 

yUlons, dites-lai ()aelqae chose ^ 
Parlez donc 2 
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AunonE. 
Parle donc ? 

LES AMAMS. 

je n osCaat* 

( Aurore , Frontin , Btarton s'éloignent et laissent les amans 
sur le devant de la scène , où ils exécutent la pantomime 
qu'indiquent les vers suivans. ) 

AQBOBE, FBOSTIR, MABTOST. 

Pauvres en&txa ! ils sont cfaarmaiis ! 
Ah ! comme ils sont mtéressans ! 
Voyez-Tons lenr sein qui palpite ?. 
Voyez-vous qpiel trouble l'agite 2 
Voyez leurs yeux chargés d'amour , 
Se chercher , se fuir tour-â-tour ; 
Leurs maios â se presser hésitent ^ 
Elles se cherchent et S'évitent..^ 
Elles s'anissent.»,. et leurs yeux 
Disent combien ils sont heureux 1 

JULIE, avec exaltation. 
O mon amant ! 

vALSAisr, de même. 
O mon amie! 

XH DUO. 

Ce regard seul a de ma vie 
Pour jamais fixé le destin. 

ly l Edmond reçois, J "^ SJulîc , 
Le cœur , la fortune et la iniin. 

AUBOBE. 

Vous avez des témoins ^ Jolie , 
Op.-Gom. en prose. I0( 12 
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El TOUS paraisiifgi l'oublier. 

JULIE. 

Ah! je voodiiis ta monde entier, 
Avouer ramonr qoi nous lie ! 

LEi tAletb et les ahavs. 

Bladame.) (les tons deux! 

> unisse»- < - 

Bfatante,) ( noos tons deoz ! 

AUBOBE. 

Kon.M. ce dâxit est fort heureux ; 
Le coup de foudre est sympathkpie , 
Mais il ùat éprouver tos Ceux. 

LES AMASS. 

Ah ! de grâce L. 

AUBOBE* 

Point de réplique ; 
Il faut tous deux , pendant cinq ans , 
Subir répcenve de Tabsence. 

LES AMASS. 

Plutôt la moit! 

ADBOBE. 

Sans la constance, 
On est de vulgaires amans, 
Et de l'hymen la récompense , 
Doit s'acheter par des toormens. 

LES AMASS. 

O ciel ! cinq ans d'absence ! 
Moi , te quitter ; 6 comble de douleur ! 
Ah ! qqel eflroi s'empare de mon ccsnr ! 
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LES QUATRE AUTRES. 

Que disent-ils?. 

LES AMANS. 

Hélàs ! la force m'abandonne , 
Mon sang se glace , je frissonne ! 
Je meurs sous le poids du malheur ! 

VALSAIV, à Julie. 

Ecoute-moi ; de notre vie 

Nous pouvons disposer tous deux , 

Et si l'on s'oppose â nos vœux.... 

JULIE , avec feu. 
Je t'entends !... 

y AL s AI H, d'un air sombre. 

EN DUO. 

Tu m'entends , Julie ?. 
Prends ce ) i ( ô mon 



_ _ amie , 

Donne un * . - - 



}poigo.rdj*^»Jjami 

Et qu'un même coup â leurs yeux.... 
TOUS, criant, «ïEOBOES, arrachant le poignard die 

Valsain. 
'Arrêtez! arrêtez! 

GEORGES. 

Mon Dieu ! quelle folie \ 
FR09TIII, à Aurore. 

Pensez au rêve , je vous prie , 
Il s'y donnait la mort ! 

AURORE) hors d'eile-méme. 

Grands dieux !... 
Vous aurez la main de Julie ; 
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Que de passion I quel amant ! 

LES AMA9S. 

Vous le jurez ? 

A n B o n E , solennellement. 
J'en fais serment. 

LES AMAKS. 

De notre ame ravie , 
Ce moment comble tons les vœux ; 
O vous qui nous rendez benfeux , 
Nos coeurs sont â vous pour la vie ! 

GEOBGES, s^apercevant que le poignard rentre dans U 

manche. 

Ab! ah! abl ab! ali! ah! ahlab! 

TOUS. 

Pourquoi donc ces ris-Ià ? pourquoi donc ces ris-l& l 

GEOIGE»* 

Laissez-moi tin , laissez-moi rire ! 

YALSAiÀ ET FBOSTIN, s'apercevant de la dëcon* 

verte. 

Pauvre Valsain! — Pauvre Frontinl 

GEOBGES. 

Mademoiselle , il est sûr et certain 
Qu'ici l'on n'a pas voulu rire. 
Avec cet outil ûiit exprès , 
Un chevalier , sa noble dame , 
Peuvent , dans leurs tendres accès ^ 
De mille coups se percer Tame , 
Et se porter fort bien après. 
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âUBOBE. 

O trahison ! é peifidie ! 

Uo faux peigpard! Tai-je bien ?ul 

Cette ruse sera punie. 

tIS AMAR». 

Cest Eût de nous , tout est perdiii' 
Que devenir !... 

AUBOHEr 

(Amans coupables r 
EsC-ce ainsi que vous tn'aboseZ'?, 
Ainsi vous ô^cnlisez 
Les objets les plus respectables l 

lE^S AI1A>#. 

Pardon l pardon ! 

AVBOBC. 

Hoo , non', non , aonv 

T AiSAllI. 

L amour fai-ménie est ttott' exctiSff f 
De TOUS, pour obtenir sa m^in , 
Il faUnt employer la ruse , ' 
Tous aviez reèisé VabaïUv 

A¥BO»£. 

Quoi l Valsain ? 

Oui , VatwjjylaU Biiii ii . 

JIUBOBI. 

Et votre asû? 
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fhovtiv. 

IS'est que FroDtin , 
Mais qui brûle d'amour extrême , 
Et de Marton est adoré. 

AUnOBE, à part. 

Fatal serment l 

LES AMÀVS. 

Par vous mon bonheur fut juré l 

àunOBE. 
Un vœu surpris.... 

LES AMAS s. 

Pour vous n'en est pas moins sacré b 
Par des romans, sans les écrire 
Souvent nous vous amuserons , 
Comme aujourd'hui nous en joûrons , 
Cest bien aussi gai que d'en lire. 

AUBOBE. 

.Vous m'en joûrez^?. 

LES AUTBES. 

Nous en jourons. 

AOBOBE. 

Yous m'en lirez ?, 

LES AUTBES. 

Nous en lirons. 
Romans de tontes espèces , 

Vieux et nouveaux , 

Petits et gros , 
Pakdins | brigands et héros , 
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KeTenaos, sylphesi et châteaux, 
Foréi , caveines et tombeaux , 
CheTaliers , moines et princesses , 
Nonnes , bergères , et caetera. 
Enfin, tous les romans du monde. 

iGlEOnOES. 

Et Monsieur vous achèvera 
La princesse de Trébizonde. 

AunoBE. 
De Trébizonde , dites-vous ?. 

LES AMAHS. 

Cest en son nom qu^ vos genoux.... 
AUBOBE, émue. 

^ Relevez-vous 

En &venr de ce nom si doux , 

Mon cœur pardonne à tout le monde ^ 

Mais vous lirez ?. 

LES AUTBES. 

Oui , nous lirons. 

AUBOBE. 

Et vous joûrez ? 

LES AUTBES. 

Oui , nous joàrons. 

ENSEMBLE. 

Romans de toutes les espèces , 

Vieux et nouveaux. 

Petits et gros , 
Paladins , brigands et héros , 
Reyenans, sylphes et châteaux, 
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Forêts , cavernes et tombeaux , 
Chevaliers , moines et ptincesses , 
De Trébîsonde et d'antres lieux. 
O jour pour nous trois fois benrenx l 
Ce moment comble tons nos vceox l 



FIS DE Uk TÂIITE AUBOBE. 
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Représencée , ponr la première fois , sor le théâtre de 
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PERSONNAGES. 



,LE, I 



EDMONT, , ^ , . . . . 
FLORVILLE, j CaP'"'»«"'«h»«"^ 

EMILIE, femme de Florrille. 
ANGÉLIQUE, femme d'Edmont. 

M. DUGRAND, \„, ._ , 
M-»" DCGRAND , ] '*'^*"' ^^^^ S»""- 
Un uqvais. 



la Mène est i Strasbourg , dans on hôtel garni. 



LES 

MARIS GARÇONS, 

COMÉDIE. 

SCÈNE I. 

Le théâtre représente ub salon auquel aboutissent de cha- 
que côté deux chambres numérotées 17 et iiS, deux 
cabinets dans le fond. 



- M. ET M- DUGRAND. 

Lia bonne saison pour les hôtels garnis, que 
le carnaval ! les étrangers abondent , le luxe 
reprend , les voitures roulent et l'argent cir- 
cule plus que jamais : qu'en dites- vous^ 
M. Dugrand? 

DVGBAND. 

Sans doute, ma femme, sans doute, mais... 

H""* DIJ6EAND. 

. N'allez-vous pas me contrarier avec vos 
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mais... Voyez donc: excepté deux chambres, 
est-fce que tout notre hôtel n'est pas rempli? 

DUGRAND. 

Comme tous dites 5 mignone; mais la 
réputation y fait plus que le carnayal. 

M"* DUGAAND* 

Eh ! qui ne serait jaloux de venir loger aux 
deux magots ? 

DUG&AND. 

Oh! ça 9 c'est vrai; aous sommes conaus 
dans toute l'Europe. 

SCÈNE II. 

LES PRÉGÉDBNS UN DOMESTIQUE, 

UN DOMESTIQUE. 

Monsieur^ voici une lettrée votre adresse. 

M""* DUGRAITD, la prenant. 

Une lettre pour mon mari! Ofaut que je 
voie ce que c est. 

DVGRANDf 

Comment, Madame 9 vous violez le secret! 

M»* DUGRAND. 

Un seoret I doU-il j (sa avoir entre deux 
époux ? 
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LE YALET. 

Madame 5 celle-ci est pour tous. 

(Il sort.) 
DI7GBÀND9 s'en empaïaut. 

Une lettre pour ma femme ! voyons ce que 
c'est. 

M"* DTJ GRAND. 

Qu'est-ce que vous faîtes-Ià, Monsieur? 
quelle horreur I ce billet n'est pas à votre 
adresse. 

D17GBAND. 

Ne disiez- vous pas tout-à-l'heure que tout 
doit être commun entre mari et femme? 

M"* DUGBAND. 

Vous pouvez vous vanter d'être d'une 
jalousie.... 

DVGBAND. 

Et vous d'une curiosité.... 

M*"* DV GRAND. 

-Partant quitte ; mais ne nous fAchons poS) 
et voyons ce qu'on vous écrit. 

DVGRAND. 

.'Bien dit ; je vais en faire de même. 

H"*® DTJ GRAND 9 lisaot. 

«Cher M. Dugrand!. ... » Comme c'est 
tendre ! 

op.- Com. en prose. io« l3 



t46 LES MARIS GÂEÇ0N5 

DVGEAND9 lisant. 

« Ma chère petite madame Dugrand » ? Oh! 
oh ! comme c'est galant ! 

M"* DUGBAIfD. 

Poursuivons. . . « Un voyage subit et impré- 
>» TU que je suis obligée de faire m'attire à 
» Strasbourg...» Ahl ah! c'est une femme... 
« J*ai cru ne pouvoir choisir une demeure 
» plus convenable que votre hôtel. 

DUG&AND, lisant. 

» J'arrive avec mon camarade... » Oh! oh! 
des militaires!... « Bon feu , bon vin, bonne 
» chère; gardez-nous les n^^ 17 et 18. 

M"* DUGBAND, continuant. 

» Priez madame votre épouse de nous 
» garder deux chambres. Elle a fait mon édu^ 
» cation , jusqu'à quinze ans elle fut ma bonne 
» et mon amie ; je compte encore sur son 
» amitié. 

» Signé ÉMiiiB. » 

» P, S, J'arrive avec une dame de ma 
» connaissance ». 

DUGBAND. 

« Nous ne sommes pas en fonds, mais nous 
» sommes très-gais ; nous dépenserons beau- 
» coup pendant notre séjour 9 et nous vous 
9 embrasserons en partant. . . Floevili^s » . . . • 
Ah ! l'étourdi ! je m'en doutais. 
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M"* DUG&ÀND. 

' £h bien ! cela yalait-il la peiné ée faire le 
jaloux? Vous voyez que ce sont ces deux ofli-* 
ciers qui viennent passer tous les hivers à 
Strasbourg. 

DUGRAND« 

C'est ce que j'ai compris ; mais vous sentes 
que j'aime bien mieux loger chez moi dti 
femmes que des officiers. 
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Je sais ce que je dois à la famille d'Emilie ; 
j'ai été fèmme-de-chambre de la mère pen- 
dant vingt ans, et dix ans bonne de la jeun« 
demoiselle , sans cela. . . 

DUGEAND. 

Mais rnppelez-vous donc le train affreux 
qu'ont fait ici l'an dernier ces Messieurs. L'un 
donne du cor , Tautre racle du violon ; quand 
celui-ci fait des armes , cet autre chaule à 
^orge déployée... Aucun voisin n'y peut te- 
nir. 

M" DVGRAND. 

Pourquoi n'aiment-ils pas la musique ? 

DVGRATID. 

Enfin , c'est une affaire arrangée; je veux 
loger des dames. 
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Non, Monsieur 9 puisque vous me forces à 
parler ainsi. 

DVGBAND. 

Pardonnez-moi, Madame* 

m"^ pugrand. 
C'est ce* que nous allons voir. 

COUPLETS. 

BUGKAND. 

Quand un époux est au logis. 
Il a seul le pouvoir suprême ; 
Ilfiiut que tout lui soit soumis. 
Tout, jusque» h. sa femme même. 
'A sa voix chacun obéit , 
Tout se dispose , tout s'apprête. 

MADAME DUGnAND. 

Monsieur parle , ordonne , pre:»crit , 
Et icadame en fait à sa léte. 

Oui , vous parlez et rien de plus ; 
Moi, je vas , je viens , je travaille ; 
Mais , malgré mes soins assidus , 
Ici Ton ne fuit rien qui vaille ; 
Nous sommes assez mal seiTis ; 
Jamais la besogne n'est piête. 

DCGHAND. 

Cest que tout va mal an logis 
Quand la femme en fait à $a tête. 
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Tenez, primo occupanti ; je ne vous dis que 
cela. Les premiers venus seront les premier» 
servis. Je sors pour donner des ordres. 

C'est bon ; mais n'allez pas , comme de 
coutume , perdre votre tems chez cette veuve 
ruinée que vous logez par humanité 9 qui va 
4^u spectacle, au concert, et que j'ai rencon- 
trée un de ces matins revenant du bal mas- 
qué. 

DTJGRAND. 

Non, ma mîgnone, je n'irai pas 9 puisque 
cela te lait de la peine. 

SCÈNE III. 

W^ DUGRAND. 

Ah ! que je désirerais bien , ne fût-ce que 
pour contrarier mon mari , que nos militaires 
arrivassent les premiers î d'un autre côté , je 
serais curieuse d'apprendre quel accident 
amène à Strasbourg cette jeune personne de 
qui l'éducation me fut confiée , et dont je n'a- 
vais pas entendu parler depuis cette époque. 
Mais n'est-ce pas le bruit d'une voiture que 
j'entends ? (JE//^ se met à ta fenêtre, ) En effet , 
je ne me trompe pas , c'est Emilie ; j'ai re- 
connu sa voix ; elle recommande à sa femme- 

^3. 
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de-chainbre et ses malles et sa harpe.... La 
Toici. 

SCÈNE IV. 

EMILIE, ANGÉLIQUE, M- DUGRAND. 

EMILIE. 

Te voilà , ma bonne Dugrand ? 

m"*® dugrand. 

Quoi ! c'est vous, Emilie? {A Angélique. ) 
Madame , je vous salue. 

EMILIE. 

Viens, ma chère amie, que je t'embrasse. 

M"* DU G B AND. 

Mais , je n'en reviens pas ; comment ? ici 
fans madame votre mère P 

EMILIE. 

Ah ! je vois, tu ne sais pas mon bonheur ; 
je suis mariée. 

M™^ DUGBAND. 

Mariée! vous appelez cela un bonheur, 
vous ? 

EMILIE. 

Tiens , je te présente , ma nouvelle amie , 
habitante de Lisieuz, et qui est venue m« 
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j oindre à Nan tes po ur faire ay ec moi ce y oy ag;e . 

ANGÉLIQUE. 

Oui 9 Madame ; ayant , comme mon amie , 
épousé un militaire 9 je yiens aussi le yoir , 
parce qu'il m'a fait dire qu'on ne youlait pas 
lui permettre de quitter ses drapeaux. 

M"*® DUGRAND. 

On ne yeut pas permettre à des ofllciers?... 
C'est bien extraordinaire ! Nous sommes assez 
près du camp , et loin d'avoir entendu parler 
de cette mesure, nous voyons passer tous les 
jours des officiers qui vont en semestre. Au- 
jourd'hui même, nous attendons des hussards. 

ANGÉLIQUE. 

Justement, nos époux sont hussards. 

EMILIE. 

Ah ! ma bonne 9 si tu yoyais mon mari 
en costume, avec son plumet blanc, sou 
dolman brodé en or, sa taille élancée et son 
grand sabre! on n'a pas en vérité, une meil- 
leure tournure que le capitaine Florvilîe. 

M™^ DUGBAND. 

Le capitaine Florvilîe , dltes-TOus ? 

EMILIE. 

Oui, Florvilîe. 
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▲NGÉIIQVE. 

Un }eune homme qui est toujours arec mon 
mari, le capitaine Edmont. 

Je connais aussi le capitaine Edmont. 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien ! oui , fesant de la musique , aimant 
la peinture, passionné pour les beaux-arts» 
officier par devoir 9 mais artiste par goût ; 
c*est un philosophe romain sous le costume 
d*un huàsard français : n'est - ce pas là son 
portrait ? ' 

M™« DVGRAND. 

Ce sont mes deux offîciers d'après nature ; 
il y a une petite difficulté : voilà deux ans 
qu'ils logent chez nous une bonne partie de 
l'hiver ; mais je vous proteste qu'ils se disent 
garçons. 

ANGÉLIQUE. % 

Ah ! celui - là est un peu fort. Ne tous 
trompei-vous pas? 

M*"" DUGBAND, 

D'après ce que vous venez de me dire, je 
n'en saurais douter, ce sont ces messieurs 
eux-mêmes. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'entends-je, ma chère? nous sommes 
trahies. 
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Mme DU6BAND. 

Mesdames, c'est à regret que je vous ai 
affligées. 

EBIIIIE. 

Quoi ! l'hiver dernier, quand fls nous écri- 
Taient qu'ils passaient la nuit dans le camp?.. 

M™® DV GRAND. 

Puisqu'il faut parler franchement, ils cou- 
raient les ayentures au bal masqué de Stras- ^^ 
bourg. 

▲ NGétIQlIE. 

Les perfides! C'en est fait, je ne veux re- 
voir mon mari de la vie. 

Ah ! mon Dieu ! tu lui rendrais peut-être 
un grand service. 

M™« DUGBÀND. 

Les hommes, les hommes! Allez, allez; 
moi, qui vous parle,.si je vous racontais la con- 
duite de Dugrand, do ce volage. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas ! tous les maris se ressemblent donc? 

EMILIE. 

Oh ! mon Dieu , oui , tous les ménages sont 
les mêmes , et Ton a bien raison de dire : 
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COUPLETS. 

'Ah I qu'il est heau le mariage 

Le premier jom- î 

Le ciel est pur et sans nuage 

Le prcrâier jour ; 

Cette félicité parfaite 

Dure un grand jour , 
Et toute la vie on regrette 
Le premier jour. 

Le mari ne cherche qu'à plaire 

Le premier jour ; 
Mais il change de caractère 

Le second jour ; 
Il devient grondeur et volage 

Le même jour ; 
Et tout compté , le mariage 

N'a qu'on beau jour. 

ANGÉLIQUE. 

C'est utie yérité bien triste 5 bien affreuse. . . 

EMILIE. 

Ah! ne perdons point notre tems en de 
Tains regrets; quanta moi, je ne saurais assez 
m'en venger. 

M"* DUGBANI). 

Prenez garde, mon enfant: la seule res- 
source des ' femmes , c'est la douceur, la 
bonté. 
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JBMIIIE. 

Mais, puisqu'ils se divertissent loin dç nous, 
ne pourrions-nous p^s nous amuser à leurs 
dépens? penses-tu que, s'il était possible de 
leur jouer un tour bien piquant. . . 

ANGÉLIQUE. 

A mon mari ? je n'oserai jamais. 

EMILIE. 

M. Edmont! je ne le connais pas, mais si 
tu veux que je lui donne une bonne leçon.... 
Oui , oui , c'est cela; et si madame Dugrand 
consent à nous servir... 

M"* DUGBAHD. 

. S'agit-il d'une plaisanterie ? je suis tout à 

TOUS. 

EMILIE. 

joutez-moi, voici mon projet.... Toi , 
Angélique... 

SCÈNE V. 

LES PElIcÉDENS, DUGRAND. 
DVGRAND. 

Madame Dugrand, je vous annonce rot 
oiiiciers ; ils arrivent à l'instant. 
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EMILIE. 

Ce sont eux. 

M"* DUGRÀND. 

C'est bon ; et nous ^ Mesdames 9 passons 
dans une de vos chambres pour y concerter 
notre complot. Ah I ah! messieurs les aiaris 
garçons^ nous allons voir. 

SCÈNE VI. 

DUGRAND. 

Ma femme s'en ya , tant mieux. Je Tais 
congédier ses officiers de la belle manière. 

SCÈNE VII. 

DUGRAND, FLOR VILLE, EDMONT. 

PLORYILIE , dans la coulisse. 

M. DuGRAND, madame Dugrand , Fritz, 
Charles ! hola ! hé ! quelqu'un ! » 

DUGRAN1>9 & part. 

C'est notre tapageur. 

FIOBVILLE, en entrant. 

Me voilà, j'i^rriye : -ya-t-on souper?. 
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BUGBAND, à part. ' 

Oui, ouij souper 9 nous tous en donne- 
rons. 

FIORVIILC. 

Ah ! c'est vous , papa Diigrand ? vous m'at-* 
tendiez avec impatience , n'est-ce pas ? 

BU GRAND 9 embarrassé. 

Mon capitaine.... Comment I vous êtes 

8€Ul? 

FLORVILLE. 

Allons donc^ plaisantez-vous? Florvîlle sans 
Edmont! cela s'est-il jamais vu ? est-ce que 
deux amis ne sont pas toujours ensemble ? 
Moi , abandonner ce cher camarade ! Élevés 
au même collège, capitaines au même régi- 
ment , compagnons d'armes et de folies, nous 
vivons et nous mourrons ensemble; il est 
triste, ja l'égaie; je n'ai pas le sou, il paie 
ma dépense; vous voyez bien que je lui suis 
si nécessaire qu'il ne peut pas se séparer de 
moi. Que vous ai-je dit? le voici. 

EDMONT. 

Eh bien ! te voilà étourdi ? comment donci 
pendant que je paie le cocher, tu quittes la 
vcHture et tu. laisses nos malles ù la merci de 
tout le monde ! 

FLORVILLE. 

Ah ! nos malles ! tu es bien bon : parle de 

Op-Com. ea prose. 1 0. 1 4 
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la tienne ; jpourmoî, je n'ai qu'un léger porte- 
manteau, et que faot-il à un philosophe ? 

EDMORT. 

Dans le fait, tu peux dire comme cet antre: 
)e porte tout arec moi. 

FLOBTILIE. 

Allons donc , insolent, et pourquoi oompre8-> 
tu mes fleurets , mes patins , mon cor-de- 
chasse et ma pipe ? 

EDMONT. 

Pardon, M. Dugrand, je ne tous TOjals 
pas; comment va cette pelite santé ? Voulez- 
tous bien nous faire ouvrir nos chambres ? 

BUGRAND. 

Mes officiers... Ah! quel embarras ! J'avais 
oublié de parler de Totre lettre à madame Du- 
^nd , et pendant mon absence elle a cédé 
les appartemens que je tous gardais. 

EBHONT. 

Comment! il ne vous reste pas ?... 

DUGRÀIÏD. 

Le plus petit espace. 

FLOKTILLE. 

Mais 4 c'est affreux cela, Monsieur!... des 
habitués... C'est un tour abominable. 
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SCÈNE VIII. 

IBS PEÉCBDBKS, M"»* DUGRAND. 

M"* DUGRÀIÏD. 

Qu'est-ce que tout ceci, quel est ce ta- 
page? Ah ! c'est TOUS, Messieurs ? mon mari 
Teut vous congédier, n'est-ce pas? et moi, je 
vous garde, je trouverai bien à vous loger 
ouelque part. 

DTJ GRAND, à part. 

Elle n'en aura pas le démenti. 

FlO&TIIitE. 

Oui, casez-nous c ù vous voudrez. 

Mais en effet, j'y songe. Dans ce cabinet 
tin lit pour Monsieur, dans celui-ci levôtr«/ 

EDMOIÏT^ 

C'est cela : des militaires savent camper. 

M"* DUGRAND, a Edmont. 

Ici VOS effets. 

7L0RVILLE.. 

Ne VOUS embarrassez pas des miens , ils ne 
tiendront pas grand'place. J'ai perdu mon 
bagage. 
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M"* Dr GRAND. 

Pendant la nuit vous dormirez là; le jour 
^ TOUS TOUS tiendrez ici. 

y. DUGBÀND. 

Vous n'y songez pas, Madame; c'est la salle 
commune qui appartient à tout le monde. 

EDtilONT. 

Elle nous appartient donc ? 

M. DUGRÀND. 

Où passent sans cesse des hommes... des 
femmes ! 

FLORTittB. 

Des femmes ! raison de plus... Des femmes ! 
nous sommes ici à merveilles. 

EDMONT. 

Dans le fait pour des garçons. . . 

FLORVILLE. 

Oui , des garçons. 

M"" DUGRAND, à part. 

Des garçons ! les entendez-vous ? 

'florville. 

Nous voilà très-bien , on ne peut mieux. . . 
Non , vrai., c'est que nous vous aimons^ma* 
dame Dugrand. 
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M"* DUGBÀND. 

Monsieur^ tous êtes bien bon. 

FLOBYILLB. 

Vous avez la meilleure cuisine et le Tin le 
plus vieux de Strasbourg.. D'bonueur 9 tous 
ttes charmante. 

DVGBÀKB. 

« 

Songeons à l'essentiel. Il ne vous faudra 
rien, mes capitaines ? ne disiez-vous pas tout- 
à-rheure... 

EDMONT. 

Pardonnez - moi. £n attendant le souper ^ 
si vous me donniez quelque chose. A propos, 
je dois chanter demain au concert. Une jatte 
de lait , je vous prie. 

DUGBAND. 

C'est bon 9 je vais faire servir deux jattes 
de lait. 

FLOBVILLE. 

Ï!!coutez, écoutez, monsieur Dugrand, je ré- 
fléchis. Moi, qui fais des armes, j'aime mieux 
une tranche de jambon et une bouteille de 
Madère. 

DVGBAND. 

Mon capitaine , vous allez être servi. 

14. 
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H** DtJGRAND, à part. 

Et moi aussi, je ne tous oublierai pas. 
{Haut,) Sans adieu , Messieurs. 

DU GRAND, à sa femme. 

Allons , Madame , passez devant ; ne de- 
meurez pus seule dans la chambre de ces Mes- 
sieurs. 

m"** du grand. 

Ah ! le jaloux ! 

DVGRAND. 

Ah ! la coquette ! ( Ils sortent. ) 

SCÈNE IX 

EDMONT, FLORVILLE. 

FLORYILLE. 

Eh bien ! Monsieur Tamateur, vous enten- 
dez qu'il loge des femmes dans la maison, et 
vous ne dites rien? 

EDMONT. 

Je n'en pense pas moins ; mais voilà ce que 
c'est que l'esprit de conduite. 

FLORVILLE. 

Disdoncrhypocrisie: enfin moi, qui ne suis 
pas plus dérangé qu'un autre, je ne peux me pré- 
senter nulle part, je ne passe dans aucune rue. 
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que je n'entende dire à demi-voix : Ah ! It 
mauvais sujet ! 

EDMONT. 

Si tu portes cela sur ta figure , je n'en suis 
pas cause. 

FLORVILLE. 

Tout le monde te prend pour un sage. 

EDMOIÏT. 

Est-ce ma faute si j'inspire de la confiance ? 
( On apporte une table servie. ) 

FLORVILLE. 

Tais-toi, tais-toi; voici un à-compte sur le 
souper, cela vaut mieux. Tenez, monsieur 
l'artiste , voilà votre jatte de lait. 

EBMONT. 

Ma foi non, j'ai changé d'idée; j'aime mieux 
du jambon, c'est plus solide. 

FLORVILLE. 

Voyez-vous, il est capable de se griser , et 
de persuader à tout le monde qu'il n'a pris 
que du lait... A ta santé. 

EDMONT. 

A propos, as-tu écrit à madame Florville ? 

FLORVILLE. 

A ma pauvre petite femme, à ma charmante 
lilmilic ? Certainement , Monsieur , certaine- 
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ment ; je lui écrirai.... pas plus tard que de- 
main. £t toi , as-tu écrit à ta femme ? 

EDMOHT. 

Oui, tu sais bien cette épître en yers que 
j'ai commencée il y a long-tems, il me man- 
que le dernier quatrain; tu sens bien que je 
n*ai pas pu la lui envoyer encore. 

FLORYILLE. 

Buvons... Et tu crois que ta femme t'adore, 
que son cœur... 

EDMONT. 

Doucement, tu cries de toutes tes forces en 

f parlant de nos femme>^ , et tu as voulu abso- 
ument que nous nous fissions passer pour 
garçons. 

PLORTILLC. 

Sans doute , quand on est garçon on est 
reçu partout avec plaisir; les mamans vous 
accueillent , les jeunes personnes vous font 
les yeux doux : au lieu que, lorsqu^on est ma- 
rié , tout est fini, on vous regarde comme un 
papa. Au reste, c'est fort agréable d'être ma- 
rié , sans en avoir l'air, mais ce n'est pas 
sans inconvénient. Par exemple , je ne con- 
nais pas ta femme... 

ÉDMONT. 

Ni moi 9 la tienne. 
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FLOR.yiLLB. 

Je ne Tai jamais yuj^ mais d'après lar ma - 
nîèrc doQt tu la négligiQS^ je serais io(}ui6t à 
ta place. 

EDMONT. 

Mon Angélique, modeste, timide,." crain- 
tive ! elle vit retirée dans sa province, nes'oe- 
cupant que de sa musique et de moi. TienSr, 
elle a si peu l'usage du monde, qu'elle a'ose^ 
rait regarder un homme ea face. 

FLOAVILLE. 

Je ne me fie pas trop ù. ces airs-là, et je compte 
bien plus sur le cœur de ma femme qui, tîv6> 
folle, enjouée, ne lait attention à personne, 
regarde tout sans rien voir; enfin , te le di- 
rai-je ; il a fallu qu'elle fît de grands efforts 
pour m'aimer, moi^qui suis son mari.. 

EDMONT. 

Mode<)tie de ta part; au reste, voilà qui est 
arrêté; l'hiver prochain , sans faute, nous le 
passerons avec nos moltiéSà 

FLORVILtE. 

Ahl je l'espère. Mais pour celui-ci, il faut 
le passer gaîment à Strasbourg. 

Comme tu dis , c'est le dernier ; ainsi c'est 
à nous à savoir bien l'employer. 
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FLOBYILLE. 

Dis donc ? tu me présenteras partout où tu 
seras reçu, et moi je te conduirai dans toutci 
mes sociétés. 

EDMONT. 

Je le veux bien; mais ne va pas comme à 
ton ordinaire te présenter en écervelé; car 
vois-tu bien, non-seulement tu n'inspires au- 
cune confiance aux femmes à qui tu veux 
plaire , mais tu me fais du tort , à moi. 

FLORVILLE. 

Ab! sans doute, avec ton air langoureux , 
tu apprendras aux belles à filer des rcmaos 
dont elles ne verront jamais la fin. 

EDMONT. 

Laisse donc, j'en sais là-dessus plus que toi. 

Duo. 



FLORVILLE. 

Partout on vante , aoprés des belles , 
Et ton esprit et ta raison ; 
Mais pour le faire adorer d'elles , 
De moi , mon cher , tu dois prendre leçon. 

EDMONT. 

Pattout on vante, auprès des bellcrs, 
Et ton esprit et ton bon ton ; 
Mais pour te faire adorer d'elles, 
.De moi , mou cher , lu dois prendre leçon. 
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FLOBYILLE. 



MoDsienr le favori des dames , 
CoDDU par de nombreux succès, 
Voyons , pour attendrir leurs âmes , 
Ce que tu dis, ce que tu fais. 

EDMOHT. 

Oui, je TOUS aime, et pour la vie... 
'Ah ! prononcez un serment aussi doux. 

Ou vous allez , cruelle amie , 
Me voir languir, tomber, mourir à vos genoos. 

FLOnVILtE. 

Non , non , ce n'est pas cela ; 

Cette manière 

Pour leur plaire ^ 
Non, jamais ne réussira; 
C'est par trop pathétique, 
Par trop mélancolique: 
On dirait du grand opéra. 

EDMOHT. 

Monsieur le favori des dames , 
Connu par de nombreux succès , 
•Voyons, pour attendrir leurs ames^ 
Ce que tu dis, ce que tu fais, 

FLOBYILLE. 

Douce g^té , vive folie , 
Je vous invoque tour-à-tour ; 
Et vous, surtout , aimable amie, 
Daignez répondre à mon amour. 
Voulez'Vous m'aimer, je vous aime, 
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Allons, pTofiteil des iostaos ; 
Décidez-Toos aujourd'hui même , 
Demain il ne sera plus tems. 

EDMONT. 

Non , non , ce n'est pas cela ; 

Jamais pour plaire 

Cette manière , 
Sois en sûr , ne réussira. 

FLORVILCE. 

C'est toi, c^est toi, par tes sons palhéciqaes. 

EDMONT. 

C'est toi , c'est toi , par tes accens comiques. 

FLOnViLLE. 

Vraiment c'est fort touchant. 

EDMONT. 

c'est fort intéressant. 
^ / FLOR VILLE, d*un air ironiqae. 

g 1 Oui, jevousaime,ctpourlavie.iUi! répondez,etc. 
EDMONT, d'un air goguenard. 
Douco gaîté, vive folie, je vous invoque, etc. 
FLOfiYILLE. 

C'est ce que nous verrons; mais 9 attends- 
moi , je Tais faire une tournée dans lamaison, 
examiner s'il n'y a pas quelques jolies femmes, 
et je reviens de suite te foire part de ma dè* 
/pouverte. { // sort. ) 



H 
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SCÈNE X. 

EDMONT, M-DUGRAND. 

M"* DUGRÂND. 

Vous êtes là, monsieur Edmont, seul? 

EDMONT. 

Oui, seul; et pourquoi ? 

M™* DVGEAND, 

Je suis enchantée que monsieur Florvîlle 
soit sorti; j'ai à tous parler d'une affaire très- 
intéressante. 

EDMONT. 

Voyons , qu'est-ce ? 

Figurez -vous qu'il m'est arrivé depuis 
quelques jours une étrangère qui veut faire 
faire un portrait; cela m'a-donné Tidée de lui 
parler de vous, et vous sentez que je lui en 
ai parlé avec la plus grande estime. Je lui ai 
dit que vous étiez de la force d'un amateur.. 

EDMONT. 

Comment, d'un amateur!... 

M"* Dr GRAND. 

D^un amateur distingué , d'un artiste , en 

Op.-Cpm. en proee. lO. i5 
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un mot ; je l'ai décidée à attendre que tous 
fussiez arrivé , «t à vous choisir pour faire le 
portrait en question qu'elle veut envoyer à 
sa famille. Elle a éprouvé des malheurs ; c'est 
un roman, elle vous racontera son^^renture, 

EDMONT. 

Je l'entendrai avec bien du plaisir. 

M"*® DUGBAND. 

Elle voyage pourvoir les mooumens; clic 
aime les beaux-arts^ et la peinture par-dessus 
tout. Cinquante mille écus de rente , veuve , 
et d'une gaîté, d'un caractère. cht^rq^ant. 

EDUOAT. 

Mais oi\ est donc cette dame? Faut-il que 
je me présente chez elle ? 

Non, non. Elle a^imlogemeat très-modeste ; 
clic n'est ici qu'en passant. Il ^'^git d'.çijUeurs 
d'un portrait; il vaut mieux que j'apiène.la 
.dame chez le peintre, c'est plus. couvç.aable. 

Comme vous voudrez. 

m"**^ bug r and. 

Et puis le jour est ici plus beau ^ plus fa- 
vorable. 

EBMONT. 

pui 9 plus favorable. Hais, aUe»doiic* 
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M"*« DU G A AND. 

Je Tais la chercher , elle demeure à cette 
chambre yoislue, n** 18, et je vous Tamène 
de suite. 

EPMONT. 

Hâtez-Tous , je tous attends. 

SCÈNE XI. 

ê 

EDMONT. 

Rbicdons grâce au hasard qui me favorise ! 
A peine arrivé , je trouve une femme char- 
mante qui veut que je fasse son portrait : 
allons 5 profitons de Toccasion^ tâchons de 
prolonger les séances et de fiiire connaissance 
aTec la belle... Miiis je l'entends , je crois. 

SCÈNE XII. 

M"« DUGRAND, EMILIE, EDMONT. 

EMILIE , à.pan. 

Courage ; puisqu'il le faut , sachont 
mentir. 

M"*« DU6BÀ2ID. 

Madame, voilà l'artiste fameux dont j'ai eii 
rhonneur de tous parler ce matin. 
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EDMONT. 

Enchanté , Madame 9 de pouvoir tous être 
bon à quelque chose. (^ part» ) Gomme elle 
est jolie ! 

éMILlB. 

Vous êtes bien honnête^ Monsieur... 

M™® DU GRAND. 

Pendant votre séance, je vais faire préparer 
votre voiture, et je reviens vous avertir. 

SCÈNE XIII. 

EDMONT, Emilie; 

EMILIE. 

MoKsiBUE, les témoignages que notre hô- 
tesse m'a donnés sur votre compte étaient si 
flatteurs, qu'ils m'ont inspiré le désir de vous 
voir, et m'ont enhardie, sans vous connaître, 
à venir vous demander un service. 

EDMONT. 

Parlez , Madame ; de quoi s'agit-il ? je tâ- 
cherai de répondre à la bonne opinion qu'on 
a bien voulu vous donner de moi. 

EMILIE. 

Quoique militaire , il paraît, Monsieur, que 
vous cultivez la peinture. 
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EDMONT. 

Quand on est garçon... 

EMILIE. 

Ah! TOUS êtes garçon? 

EDMONT. 

Oui, Madame; il faut bien cherchera s'oc- 
cuper , à se distraire; et les beaux-arts... 

EMILIE. 

Je les aime avec passion. La Pologne est 
mon séjour ordinaire, je Tiens de parcourir 
ritalie, et... 

EDMONT. 

Ah ! que ye voudrais faire un voyage pareil ! 

EMILIE. 

Je suis veuve, mes parens désireraient beau- 
coup me remarier. 

EDMONT. 

J'entends ; vous voudriez que je fisse votre 
portrait. Mes pinceaux sont tout prêts; parlez , 
Madame, et quelque regret que puisse causer 
l'idée d'envoyer ce portrait à un autre, le 
peintre aura toujours eu l'avantage de copier 
vos traits, et de goûter un moment votre 
conversation. 

EMILIE. 

;ous êtes galant, Monsieur; mais vous allez 

i5. 
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un peu trop vite : d'abord Une s'agit point en 
ce moment de faire mon portrait. 

EBMONT. 

Ah ! tant pis. 

EMILIE. 

Une chose qui vous surprendra peut-être , 
c*est celui de ma rivale. 

BDMOIIT. 

Vous... unerivale! permettez-moi de croire 
que c'est impossible. 

EMILIE. 

Oui, Monsieur, une petite Française m'a 
joué le tour de m'enlever le cœur de mon 
prétendu. 

EDMONT. 

C'est sans doute à Paris que ce malheur 
TOUS est arrivé. 

EMILIE. 

Non 9 c'est à Lisieux... 

EDMOITT. 

A Lisieux! Madame; mais je suis de ce 
pajs-là, et votre aventure aura un double 
intérêt pour moi. 

EMILIE. 

MoQslâur, dois-je vous raconter?.. 
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EDMONT. 

Je TOUS en prie 9 Madame. 

EMILIE. 

Un accident m'arrêta quelque tems dant 
celte petite ville ; le jeune homme que me» 
parens me destinaient vint m'y joindre, et 
dans le peu de séjour que nous j fîmes 9 une 
des dames de l'endroit eut l'adresse dé faire 
la conquête de celui qui m'était destiné pour 
époux. 

EDMONT5 à part. 

Plus je réfléchis, moins je derine qui ce 
peut être. 

EMILIE. 

Par un hasard bien singulier, j'ai surpris le 
portrait de ma rivale dans un portefeuille ap* 
partenant à mon prétendu : j'ai de suite rompu 
avec lui. 

ebmout. 

Ah ! c'est bien fait. 

EMILIE. 

Je veux envoyer à ma famille une copie 
de ce portrait comme preuve de l'infidélité 
de mon amant, et à la belle de Lisicux, l'o- 
riginal , pour lui prouver au moins que je ne 
fuis pas sa dupe. 

EDM05T. 

A merveilles. 
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EMILIE. 

Voilà pourquoi^ Monsieur, je venais récla- 
mer Yos bontés. 

EDMONT. 

Madame, je suis à vos ordres... SeraiNce 
la femme du président de Tathénée , ou plu- 
tôt celle de mon oncle le colonel ?. . . 

EMILIE. 

Monsieur, tous me promettez au moins 
le secret. 

EDMOIIT. 

Soyez tranquille ; mais voulez - vous me 
confier le portrait de la belle de Lisieux?(^ 
part.) Oh! comme je vais en rire, comme 
je vais vite écrire cette aventure à ma femme ! 

EMILIE. 

Monsieur, tenez, le voilà. 

EDMONT. 

Voyons, examinons un peu... O ciel?... 
qu'aperçois-je ! 

EMILIE, h part 

Il est pris. 

EDMONT, & part. 

Ma femme, serait-il vrai? 

lÉMILIE. 

Qu'avez-vous donc. Monsieur? 
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EDMONT. 

Moi, Madame > rien du tout. 

EMILIE. 

Vous paraissez ému. 

EBMONT. 

C'est que le portrait est joli ; mais êtcs- 
Yous bien sûre qu'il soit ressemblant? 

EMILIE. 

Comment donc 1 frappant ,• Monsieur. 

EDM^NT. 

Et la personne habite ? 

EMILIE. ^ 

Lisîeux. «Mais aurais-je commis une indis- 
crétion? auriez-yous par hasard reconnu ?«.. 

EDMONT. 

En effet, il m'a semblé... 

EMILIE. 

Ce n'est pas une de vos parentes ? 

EDMORT. 

Non , Madame. 

EMILIE* 

Ce ne peut être votre femme ; tous m'ayez 
dit tout-à-l'heure que vous étiez garpon. 

EDMONT. 

En effet , garçon. {A part.) Je suis au dé- 
sespoir. 
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SCÈNE XIV. 

lEf PBÉCBDENS9 Mme DUGRAND. 

M"** DUGRAND. 

Madame 9 votre équipa^ est prêt; hâtez- 
T0U9 9 la nuit s'approche , et si vous voulez 
voir les curiosités de la ville. . . 

EDMONT. 

De» curiosités à Strasbourg ? 

M™« DUGBATVD. 

Sans doute, Monsieur; et pour quoi comp- 
tex-vous l'hôtel - de - ville , les remparts , le 
clocher de la cathédrale..., et le tombeau du 
maréchal de Saxe ? 

EMILIE. 

C*est bon. Et mes préparatifs pour le bal 
de ce soir? 

M"* DUGRAND. 

Tout 6St disposé. 

EMILIE. 

Sans adieu. Monsieur; j'espère que vous 
n'oublierez pas le portrait en question. 
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EDMONT. 

Soyez tranquille , il ne sortira pas de ma 
mémoire. 

ÉMILIB5 à part. 

Le Yoilù bien tourmenté... Sortons. 

SCÈNE XV. 

EDMONT. 

Qui l'aurait dit? Le portrait de ma femme ! 
je ne pourrai jantais supporter ce coup affreux. 

De mon malbeur , bêlas ! fant-ii être certain ; 
Sans pitié , sans égard , ma femme me délaisse ; 
Moi, qai devais aller lui prouver ma tendresse 
Pus plus tai'd que l.biver procbaiu. 

AIR. 

Se peul-il , Angélique inBdèle ? 
Ob 1 tourment qui décbire mon cœur ! 
Je le sens, cette afireuse nouvelle 
Va me faire expirer de douleur. 

Son devoir , son amour et sa flamme , 
lîllc a tout oubl.é, tout trabi. 
Ab '. bien fou , selon moi , le mari 
(^ui se &c aux scitncns de sa femme ! 

Se pcul-i! , etc. 
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SCÈNE XVI- 

FLORVILLE, EDMONT. 

FLORYILLE. 

Ah! te voilà, toi? Que vois-je? rêveur 
taciturne.... Ah! j'entends, tu finis Tépître 
à ta femme. 

ÉDMONT. 

A Taulre. Il est bien question d'épître... 
Mais laisse-moi ; tu es sans cesse d^une gaîté... 

FLOBVILLE. 

Que tu me connais mal ! Fais-moi part de 
tes chagrins, et je verserai sur les blessures 
de ton cœur le baume consolateur de Taraitié. 

EDMONT. 

Cesse donc tes plaisanteries. Si tu savais... 
ma femme.... 

FLORVILLE. 

Ta femme! eh bien? 

EDMOIIT. 

Elle m'oublie. 

PLOEVILLE. 

Tuas donc rf;çt4 d<; ses nouvelles? t'au- 
xait-elle écrit? 
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EDHONT. 

Je Taî appels iodirectemeut' 

FL0RT1LLC. 

Au reste ce sont de ces accidens qui arrî- 
xent à tout le monde. 

EDMONT. 

Oui , mais tout le monde a-t-il un cœur 
comme le mien ? 

FX.oa.yiLL^. 

Tiens, avant de «e désespérer 9 une bonne 
précaution à prendre, c'est de s'assurer du fait 

EDMONT. 

Âh ! pour mon malheur ce ne sera que 
trop vrai. (A part.) Mais il a raison; allons 
rejoindre cette étrangère , et tâchons de nous 
faire donner tous les détails possibles sur cette 
fâcheuse . aTeature . 

TLOEYILLE. 

Sans adieu. De la philosophie , -mon cher , 
de la philosophie : dans ta position c'est né- 
cessaire. 

EDMOtïT, b part. 

Sortons. On n'est pas plus malheureux que 
moL 
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SCÈNE XVII. 

FLORVILLE. 

Que lui avais -je dît?... Il ne faut pas 
se ûer à ces airs de modestie : ravcnture est 
cependant piquante, un mari qui se propose 
de s'amuser et qui apprend que sa femme... 
Quand il m'a fait part de la nouvelle, j'avais 
une envie de rire... Je ne sais comment j'ai 
pu me contenir. Au reste je suis charmé 
qu'il sorte. Je viens de voir à l'une des croisées 
de cette maison une jeune femme charmante, 
et j'ai bien envie de faire connaissance avec 
elle, mais il faudrait inventer une façon ori- 
ginale, un de ces coups préparés, mais im- 
prévus, et qu'on attribue au hasard, à la 
sympathie... C'est cela , frappons i\ sa porte. 
( // frappe. ) On ne répond point.. . on se bar- 
ricade peut-être. Ah! l'on veut me forcer à 
faire le siège de la place. 

RÉCITATIF. 

O Tons ! qui m'opposez et rigacurs et vcrroux , 

D'Amour ici je suis putlemciituirc ; 
Par ma voix il vous dit ù Tinstniit, rendez-vous , 
. pu craignez les lois de la guerre. 

RONDEAU. 

Four triompher de la l.eautc , 
FesoQS la guerre avec franchise ; 
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Délicatesse , axnoar , gaîté « 

De mes drapeaux c'est la devise* 

Dans une heure , je le prédis , 
La belle, au plus tard, doit se rendre; 
Mais, lorsque je compte la prendre. 
Craignons moi-même d'être pris. 

Pour triompher , etc. 

Puisque j'ai tant fait, on répondra, ou l'on 
dira pourquoi. (// frappe encore, ) 

SCÈNE XVIII. 

ANGÉLIQUE, FLORVILLE- 

ANGÉLIQUE, entr'ouvrant la porte du fond 

Justement , le voilà qui frappe à ma porte ? 
(^ part,) Approchons. [S' avançant de tai 
sans être aperçue,) Pardon, Monsieur, 

FLOaVILLE. 

Madame.... 

ANGÉLIQUE. 

Ne m'a-t-il pas semblé que vous frappiei 
à cette porte ? 

FLORVILLE. 

Moi^ Madame... en elfet^ je... 
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▲ NGÉLIQ^DB. 

Aurafs-je l'honneur d'être connue de vous?- 

FIOEVILLE. 

Je vous- prie -de m'excuser... mais Tinté- 
rêt , le Yoidinage... (A part,) Par ma foiV 
je ne sais ce que je dis. 

Je TOUS crois incapable d'indiscrétion. 

FLOEYILLE. 

Tenez 9 Madame, je tous l'ayouerai fran-- 
chement; quand je suis seul dans ma cham- 
bre, ilm'échappe mille et mille extravagances , 
et je suis bien aise de connaître les personnes 
qui peuvent m'entendre. 

AN6ÉLI<)VE. 

Cette explication me suffit. 

FLORVILLE. 

Croyez 9 Madame, qu'à présent que je sal» 
avoir pour voisine une femme charmante, en 
officier français, j'aurai pour elle les égards... 

ANGÉLIQUE. 

Voulez-vous bien permettre que je rentre 
chez moi ? 

FLOEYILLE. 

Madame, si- j'étais assez heureux pour 
vous être utile... agréable... 
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ilNGÉLIQDE^ revenant sur ses pas. 

Mais eneiOfet , j'y réfléchis. Vous êtes ofllcier? 

FLOETILLE.. 

Dans le dixième de hussards, pour tous- 
servir. 

ANGÉLIQUE.. 

Colonel ?/ 

FLORVILLE.- 

' M. dé Merval. 

ANGÉLIQUE.. 

Et cantODDÔ ?. 

FLORTILLE. 

Sur fa rire gauphe du Rhin.. 

ANGÉLIQUE.- 

C'est précisément d'un officier de^ rotre 
régiment que je voudrais savoir des nouvelles. 

FLORVIXLE. 

Rien dé plus aisé; je les connais tous.. 

ANGiLK^UE.^ 

Mais f Monsfeur, comment osera!- je vous 
le nommer après le trait affreux dont il s'est 
rendu coupable. 

^'*'- FLORVILLE^ à part. 

Quelque amourette, je ^oi»cola! (^fl^fla/. ) 

i6. 
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Quoi! Madame 9 un de nos camarades aurait 
des torts à votre égard ? 

ANGÉLIQUE. 

Gela ne me regarde pas. Monsieur , mais 
une de mes amies les plus chères. Voici le 
fait ; après lui avoir juré un amour pour la 
vie, après l'avoir trompée par les protesta- 
tions les plus tendres et les sermeus les plus 
solennels , cet oflicier s'est séparé d'elle sans 
jamais liTî avoir donné la moindre marque 
de souvenir. 

FLOftVILLE, àpart. 

C'est elle, c'est elle, il faut la consoler. 
(Haut, ) £h l3ien ! Madame ! je gage que votre 
amie a pris le plus mauvais parti : elle ae 
désole^ se désespère? pas du tout. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'auriez-vous fait à sa place ? 

FLORVILLE. 

A sa place?.... C'est tout simple; je ne 
connais pas la femme, je ne sais pas lequel 
de mes camarades est le coupable; moi, je 
ne prends le parti ni de l'un ni de Tautre ; 
mais daignez m'écouter : voici mon système 
en amour. 

DUO. 
FLOnVILLE. 

Qaand aoe belle 
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ASGÉLIQUE. 

Quand une belle 

FLOBYILLE. 

Est infidèle, 

ASGELIQUE. 

Est infidèle , 

FLOnyiLLE. 

A son exemple , il faut changer. 

AKGÉLIQUE. 

Eh quoi! changer?. 

FLOBYILLE. 

Mais oui , changer. 

AVGlÉLIQeE. 

Se dégager? 

FLORYILLE. 

Se dégager : 
Et d'un volage, 

ASGÉLIQUE. 

Et d'un volage, 

FLOBYILLE. 

Femme bien sage, 

ANGÉLIQUE. 

Femme bien sage, 

FLOBYILLE. 

En rimitant doit se venger. 
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ABGELIQUE. 

Qaoi ! se vengée?. 

FLORYILLE. 

OaiySe venger. 

AJfGÉLLQUE. 

Se dégager? 

FLOBVILLE.. 

Se dégager. 

ANGÉLIQUE. 

Oui , la leçon vraiment est très-nouvelle: 

De riniidèle 
Dans an instant nous allons nous venger. 
U £iut , il ùkut le corrijger. 

^ FLOnVILLE. 

A ma leçon , elle sourit ,. la belle : 

D un iu&dèle 
Le souvenir viendrait-il la troubler ? 
Il faut , il faut la consoler. 

ANGELIQUE. 

Vous pensez que par l'inconstance ?... 

FLOBVILLE. 

L'inconstance doit se payer. 

ANGÉLIQUE. 

Vous le pensez ? 

FLOBVILLE. 

Oui, je le pense. 



A\. 



SCÈNE XVIII. 189 

E'infidèlc! 

FLOnVILLE. 

Il faut l'oublier» 

ANGÉLIQUE.' 

Quoi ! tout de boo? 

FLOBVILLE. 

Oui, tout de boo?i 

ANGÉLIQUE. 

Point de pardon? 

FLORTILLEw. 

Point de pardon. 

M ( » AN&ÉLIQ.UE. 

g 1 Oui, la leçon vraiment est très-nouvelle, etc. 



p» 
P 



FLOnVILLE. 

A ma leçon, elle sourit, la belle, etc. 



ANGÉLIQUE. 

Je suis charmée que vous pensiez comnie- 
cela ; je n'osais pas trop vous le dire , mais 
mon amie a pris le parti que yous lui auriez 
conseiHé de prendre.. 

FLOBTILLE.' 

Vraiment ? 

ANGÉLIQUE. 

Sachant que je renais à Strasbourg, elle 
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m'a chargée d'une lettre pour son mari; je n*ai 
pu la refuser. Mais pour rien au monde, je 
ne youdrais remettre une lettre pareille. 

FLORYILLE. 

N'est-ce que cela? rien de plus facile. Voici 
du papier 9 de l'encre; je Tais faire une enve- 
loppe, et l'adresser à notre colonel. 

ANGÉLIQUE. 

J'y consens; l'expédient n'est pas mauyais. 

FLOBYILLE. 

Donnez , donnez. « A monsieur le colooel 
du dixième régiment de hussards, pour faire 
tenir au capitaiùe. » 

ANGÉLIQUE. 

Pour faire tenir au capitaine Florville. 

FLORYILLE. 

Florville, dites-YOus? 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! vous le connaissez ? 

FLORYILLE. 

Assurément, assurément. ( // décachette ta 

lettre» ) 

ANGÉLIQUE. 

Que faites- vous , Monsieur? Comment! au 
lieu d'envoyer la lettre... 
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FLOftYILLB. 

Soyez sûre qu'il n'y a point d'indiscrétion , 
eue est à son adresse. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! Monsieur, excusez; soyez bien per- 
suadé... 

FLORyiLtE. 

Ce n'est rien. Permettez, Madame, Hum! 
hum ! ( // lit, ) « On dit que vous ne vous re- 
n fusez aucun plaisir, spectacle, concerts ou 
» bals ; tant mieux , mon cher ami, tant mieux, 
ï) Les jeunes gens de Rennes sont charmans 
» ( C'est heureuw); notre ville est on ne peut 
» pas plus gaie ( Il y parait )9 et Ton y danse 
y> presqueaussi bienqu'àParLs. {Bellenouv* I êl) 
» Cimque soir c'est une fête, et je vous pro- 
» teste que je ne me suis jamais tant amusée* 
» Adieu. éMiLiB. » 

Concevez - vous , Madame, qu'on puisse 
écrire une lettre pareille ! c'est abominable! 
Voyons le post - script utn, 

« Ma lettre te sera remise, mon bon ami 
» ( Son bon ami ! ), par une personne rem- 
» plie de talens : elle joue de la harpe comme 
» un ange; rends-lui le séjour de Strasbourg 
» agréable, en lui procurant toutes les dis- 
» tractions qui seront en ton pouvoir ; çepen- 
w dant ne va pas lui faire la cour!... » 

( À part. ) Pardonnez-moi 9 ma femme , je 
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ia lui ferai. Ahfyous dansez, tous vous amu- 
sez; éh bien! nous verrons. ( A Angélique. ) 
Madame , comptez sur moi ; vous êtes musi- 
cienne? je suis abonné au concert, au bal, je 
vous conduirai partout où vous voudrez. Je 
vous offre ma main , -mes services, mon cœur^ 
tout ce qui est en mon pouvoir. ( A part. ) 
Ah! Madame FlorviUe^ vous dansez... 

ANGÉt^IQUE. 

Monsieur , j'accepte votre bras avec plai- 
sir ; mais songez que je suis Tamie d'JÉmîlie^ 

FLOBVILLE, à part. 

Comme je souffre ! Mais dissimulons. {Haut,) 
Précisément il y a bal masqué ce soir; vou- 
lez-vous que je vous y accompagne P 

' ANGELIQUE. 

UadamePugrand veutbienavoir cette bootéu 

FLORVILLE. 

Songez que ma femme m^ordonne de ne 
pas vous quitter. 

ÀIf6ix.IQ1]E. 

A cette considération, je nepuis^ous re- 
fuser! 

FLORVILLE. 

A l'heure du, bal avertissez-moi.^... Vouj 
jouez de laharpe? 
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À1!VGÉI.IQVB. 

Oui, Monsieur. 

FLORTILLE. 

A meryeilles ; ce sera le signal : moi ; 
je vous répondrai, soyez tranquille. ( A part.) 
Je me moquais d'£dmont tout -à- l'heure ; 
mais je vois bien que, quelque force qu'on 
ait dans le caractère ^ il est de certaines choses 
qu'on ne prend jamais gaîment. 

SCÈNE XIX. 

IBS PRÉCÉDEKS, M™« DUGRAND. 
M™® DU GRAND. 

Madame, Madame... Ah! ah! vous con- 
naissez monsieur Florville à ce qu'il parait. 

ANGELIQUE. 

Oui, j'étais chargée de remettre à Monsieur 
une lettre de la part... 

FLORVILLE. 

Sans doute j'ai l'honneur de connaître Ma- 
dame. 

M™« DUGRAND. 

C'est que je venais vous prévenir que notre 
partie ne peut avoir lieu. 

Op.-Com. CD prose. lO. tj 
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FLOEVILLE. 

Votre partie de bal ?... 

M™** DUG&AHD. 

Vous ayez donc dit... 

FLORYILLE. 

Oui! je sais tout. 

£h bien ! figurez-vous que je ne peux pas 
me défaire de monsieur Dugrand : il ne veut 
pas absolument aller se coucber... Peut-être 
que le beau monsieur a projeté de son côté. .« 

FLORYILLE. 

Monsieur Dugrand! je m'en charge. Je vais 
lui parler guerre , chasse , rerenans ; je vais 
enfin lui faire quelques contes à dormir de- 
bout, et je vous réponds qu'avant peu il sera 
dans son lit. 

M°*® DO GRAND. 

Vous nous rendrez un grand service 

FLORYILLE, à Angélique. 

Dans la minute, je reviens; je suis à vous. 
{II. sort) 
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SCÈNE XX. 

EMILIE, ANGÉLIQUE, M™« D13GRAND. 

M"*DUGBAND, 2i M"»» Florville. 

Mai>a.me Florville, vous pouvez paraître , 
nous sommes seules. 

EMILIE. 

Ah! ma chère , .comme je me suis moquée 

de monsieur Ëdmont et mon mari? Ma 

lettre, quel effet ar-t-elle produit? 

ANGÉLIQUE. 

Ah! il a voulu prendre la chose en riant , 
mais je croîs qu'au fond îlest très-intrigué. 
Et mon portrait? 

EMILIE. 

Ton portrait a fait merveille ; ton mari ne 
doute pas de son malheur. 

ANGÉLIQUE. 

Grand Dieu! que me dis-tu? je vais tout 
lui avouer. 

EMILIE. 

C'est bien; va tout gâter. Je te conseille de 
le plaindre; il vient de me faire donner 
rendez- vous pour aller au baL 
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M™® DUGEÀND. 

Emilie a raison ; sans doute ils sont tous 
deux ù-peu-près punis 9 mais l'essentiel est de 
les conyaincre. Ils vous ont donné rendez- 
TOUS pour aller au bal. Pendant qu'ils se croi- 
ront avec une autre... Je les entends 9 votre 
harpe est ici 9 votre piano est là. Changez d'ap- 
partement; du courage 9 je vous réponds de 
tout. 

SCÈNE XXI. 

EDMONT, FLORVILLE, M™« DUGRAND. 

£DMt)NT. 

Oui 9 oui 9 j'ai affaire 9 et je serais bien aise 
d'être seul un moment. 

FLO&vii:.]:.B. 

Cela te plaît à dire ; mais moi 9 qui n'ai pas 
d'affaire, je reste chez moi. "" 

EDIIONT9 à part, â madame Dugrancl. 

Eh bien ! cette aimable polonaise 9 je l'a- 
dore! Yient-elle au bal? 

M*"® DUGRAND. 

Dans une minute elle va partir 9 et vous en 
avertira par un signal quelconque. 

EDMONT. 

L'embarras est de se défaire maintenant de 
cet importun. 
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FIiO&yiIiLE) à paît, à madame Dagrand. 

St, st, sty madame Dugrand, eh bien ! la 
partie de bal tient-elle toujours ? 

Oui y oui , c'est arrangé. 

Fi.ORTi1.LB9 âpart. 

Vous ne pourriez^pasme débarrasser d'Ed* 
mont pour une minute? 

Ecoutez donc, il est ici chez lui comm« 
vous. Adieu 9 je TOUS quitte 9 à Theure con- 
^ enue je serai toute prête. 

FIORTILIB. 

C'est bon ! Au plaisir, madame Dugrand. 

EDMOHT. 

Au rcToir, madame Dugrand. 

M"^ DUGRAND, sortant. 

Bonsoir, Messieurs , bonsoir. 

SCÈNE XXII. 

EDUONT, FLORYILLE. 

BDMONT. 

Ah ! ça , j*espère que tu vas me laisser nn 
peu tranquille. 

«7- 
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FLORYILLE. 

Je De te parle seulement pas. 

EDMONT. 

C'est que je yais étudier. 

FLOBYILLE. 

Fais ce que tu voudras et laisse-moi le 
mmtrede mes actions... C'est donc à cette 
porte que datas nne minute. ..{ Regardant U 

no 17.) 

EDM01ÏT. 

C'est donc ici que dans un instant. .. ( Re- 
gardant le n^ 18. ) 

FLOBYILLE» 

Qu'est-ce qu^il a donc? 

« EDMOIVT. 

Ah ! si je pouyais le chasser! il n'aime pas 
trop la musique 9 corrigeons les accompagne- 
mens de ma sonate. 

FLORYILLE. 

Attends 9 attends je Yaîs te faire composer. 

( // prend ses fleurets. ) 

BDMONT. 

Cherchons nos accords. 

FLORYILLE9 tirant au mnr. 

Dégagez, tierce. 
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EDMONT. 

Allons , avec sa tierce. Oh ! l'insupporlable 
personnage ! dis donc ^ tu ne vas pas au bal 
masqué ? 

FLOBVILLE. 

Et ta répétition de concert ^ tu la manques? 

EDMONT. 

Non, mon cher, plus de plaisir , plus de 
société. 

FLORVILLE. 

C'est comme moi 9 plus de jeu , plus de 
femmes. 

EDMONT. 

Plus de femmes ? { On entend un prélude de 
harpe,) Mon cher, qu'est-ce que j'entends* 

FLORVILLE. 

Allons, il faudra tout lui dire. Silence, mon 
ami , silence, je t'en prie; je vais te conter ce 
qui en est. {Il donne du cor, ) C'est une femme 
charmante avec qui je vais au bal. (// donne 
du cor, ) Si tu pouvais sortir un moment , tu 
me ferais le plus grand plaisir. 

EDMONT» 

Voilà une jolie conduite , Monsieur, pour 
un homme marié. Fi donc l'horreur. {On en-- 
tend un prélude de piano de C autre, ) 

FLORVILLE. 

Que veut dire ? que signifie?*. • 
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EDMORT. 

Chut 9 chut, pas de bruit 9 mon ami ^ |e 
t*en conjure. (Il joue du violon.) C^est uae 
Polonaise 9 une aimable étrangère pour qui je 
fais un portrait , et qui m*a prié de la con^ 
duîre au baL 

FLORYIILB. 

G^est i^eau , Monsieur le moraliste. 

EDMONT. 

Je te jure que c'est en tout bien , tout hon* 
neur. {On entend ia harpe et le piano ensemble. ) 

FLOBYILLE. 

Allons , les voità qui recommencent. ( //* 
jouent tous tes quatre, ) Comment faire ? Si tu 
yeux m'en croire 9 nous allons les recevoir 
toutes deux. 

EDMONT. 

Mais oui 9 chacun de notre côté. 

SCÈNE XXIII, 

EMILIË9 ANGÉLIQUE, masquées. 

8EXTU0&. 

Etes-vous là?, 

EDMOBT, PLOBTILLE. 

Oui , me voilà. 
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EMILIE, AKGÉ^LI.QUe. 

Êtes- VOUS seul ? 

EDMOHT, FLOBYILIE. 

Mais oai , sans doate, 

EMILIE, ANGÉLIQUE. 

Grand Dieu ! comme ce pas me coûte ! 

■ EDHOBT, FLOBYILLE. 

Grand Dieu ! comme ce pas tous coûte! 
Avancez-donc. 

EMILIE, ANGÉLIQUE. 

C'est que je tremble. 

EDMOETT, FLOBYILLE. 

Ne craignez rien ', moment bien doux 1 

JÊMILIE, ANGÉLIQUE* 

Ah ! si Ton nous voyait ensemble. 

EDMONT, FLOBYILLE. 

Aimable objet , rassurez-vous. 

EMILIE, ANGELIQUE. 
( A part. ) 

Nous VOUS tenons , cruels époux. 
( Haut. ) 

J'entends du bruit , quelqu'un s'avance. 

EDMOBT, FLOBYILLE. 

Cacbez-vous bien | qu'on ne puisse vous voir. 
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SCÈNE XXIV. 

lES PRÉGÉDENS, DUGRAND. 

DTJGBÀNl). 

Vous n'avez plus besoin de rien , je pense , 
Messieurs ; je vous souhaite en ce cas le bonsoir. 

EDMOST. 

Ah I l'importun ! Bonsoir , bonsoir. 

SCÈNE XXV. 

LES PEÉCÉDENS, m""*^ DUGR AN D. 

M*"* DU GRAND, masquée. 

Je vous cherche depuis une heure , 
Beaux masques , étes-vous ici ? 

DUGBASD, en blanc. 

Quoi ! des masques datm ma demeure ! 
Voyons , que veut dire ceci ?. 

EDMOVT, FLOnVILLE. 

Papa Dugrand , point de colère ; 
Nous allons tout vous raconter. 

DUGRABD. 

Elles sont trois ; j'entrevois le mystère. 
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Chacun la sienue : il fant les imiter. 

En ce moment ma femme dort , j'espère ; 

A ce beau masque essayons d'en conter. 

lES HOMMES. 

Je vous aime , belle inconnue ; 
Cest trop retarder d'un moment ; 
Offîrez , offîrez & notre vue 
Vos traits, ce visage charmant. 

LES FEMMES, à part. 

Je lui parais une inconnue : 
Nous allons voir dans un moment 
En me présentant à sa vue , . 
Quel sera son étonnement. 

LES MAltlS. 

Vos traits , vos traits , je les réclame. 

LES FEMMES. 

Vous le voulez absolument. 

( Elles se démasquent. ) 
LES MARIS. 

Ciel ! qu'aperçois-je en ce moment. 

FLOnVILLE. 

Ma femme ! 

EDMONT. 

Ma femme ! 

DUGRAKD. 

Ma femme! 
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LES PEMKEfr 

Oai , c'est votre femme elle-même ; 

Voas ne l'attendiez pas ici ; 

Vous nous jouiez , et noos de méjie : 

, Qaelle leç-OD pour un mari ! 
IK9EMBLE. { " 

LES MARIS. 

Ma femme, hélas! c'est elle-même; 
Je ne l'attendais pas ici ; 
Vraiment ma surprise est extrême : 
Quel embarras pour un mari ! 

ANGÉLIQVE. 

Ah ! mon cher Ëdmont ! 

EDMOMT. 

Est-ce bien vous, Madame ? Qui tous a 
permis... 

EMILIE. 

Doucement, Monsieur Tartiste, point de 
colère. 

FLOaVILIE. 

Ma femme a raison , mon ami, nous avons 
tort ; de la générosité. 

EBMONT. 

Ah! c'est donc là madame Floi ville... Je 
comprends. 

EMILIE. 

Cependant, Messieurs, vous mériteries 
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bien qtle nous vous fissions une bonne morale. 

FLOBYILtE. 

De la- morale en domino!.. Cela ne yau- 
drait rien. D'ailleurs vous nous avez donné 
une leçon assez forte. 

DVGBAND. 

Sans doute. 

M"* DU6BA.IfD. 

Taisez-Yous i petit infidèle. 

FLORVILXB. 

Tenez, je veux vous épargner la peine de 
nous faire des reproches : que pourriez-vous 
nous dire? que nous avons été légers, volages, 
parjures... Il y a bien une apparence de vé- 
rité dans tout cela. Mais au fond? le cœur 
p'y est pour rien. 

EBMONT. 

Oh ! pour ma part , j'en réponds. 

ANGÉLIQUE. 

Après ce qui s'est passé , dois-je croire à 
ta parole? 

EDMONT. 

Oublie mes torts, ma chère Angélique, 
Pour le prouver que je suis corrigé, je jure 
de ne jamais te quitter que lorsque mon de- 
voir m'appellera. 

FLOBVILtE. 

C'est ce que j'allais dire, et après les ffi« 

Op.-CoUf |en prose. |o. l8 
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ligues de la guerre, où irons-nous chercher 
un aimable délassement ? au milieu de notre 
famille, au sein de notre ménage, auprès de 
nos femmes... Car, je le sens, c'est dans la 
fidélité qu'un mari doit faire consister son 
bonheur, sa vertu... 

EMILIE. 

Eh ! de grâce , Messieurs les maris , parlez 
un peu moins de cette vertu 9 et tâchez de la 
mettre plus souvent en pratique. 

TOUS ENSEMBLE. 

Profitez de cette leçon , 
Vons qui volez de belle en belle : 
Mari qui veut femme fidèle 
Ne doit jamais vivre en garçon. 
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PETIT MATELOT, 

LE MARIAGE IMPROMPTU,- 

COMÉDIE EN UN ACTE» 

MÊLÉE DE CBANT, 
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deau, en 1795* 



PERSONNAGES. 



U PkEE THOMAS,) ^i^;,, 

La MERE THOIuAS,) 

CÉCILE , âgée de qua- x pj,,^^ j„ ^^ ^^ ^^ • 

torze ans, J ^^ ^^^ Tbomas. 

LISE 9 âgée de seize ans, ; 
BAZILE , amant de Lise. 
SABORD, capitaine corsaire. 
FULBERT, fils de Sabord, âgé de seize ans. 



L« 8cèD0 esi àmjâ oa village , ma le bord de la mer. 



PETIT MATELOT, 

COMÉDIE. 



M^«tf*^<i^a 



SCÈNE I. 

Le fond du théâtre représente quelques rodiers et la mer. 
A la droite du spectateur, près de l'avant-scène, est nue 
maison de paysan; à côté est une tonnelle, sous laquelle^ 
sont des escabelles et une table rangée tans ordie. 



LISEf CECILE^ sortant de la mafSsoD. 

DUO. 
LïfZ, 

• V OIS, ma soeur, quel beau jour 
Vous promet lar brillante aurore, 

CÉCILE. 

Tù ne me dis pas que Tamouc 
Popr toi va l'embellir encore. 

tFSE. 

Pensons d'abord û nos parens, 

Poor nous-, c'est on plaisir, ma cLère, 
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Et pour les cœurs indifférens , 
Ce n'est rien qu'un devoir austère. 

pensons d'abord à nos parens, 

EtiSEMBUE. } ^^ °°' tendres soins les honorent j 
Plaignons les cœnrs indifférens, 
Quels plaisirs ils ignorent! 

LISE. 

Vite, ma sœur, préparons tout, 
Le déjeûner sous la tonnelle. 

(Elles arrangent. ) 

CÉCILE. 

Prends la table par l'autre bout, 
Approche donc cette escabelle, 
Le pain , la tranche de jambon , 
Du vin pour égayer mon père. 

LISE. 

Ajoutons-y ce melon, 
C'est le régal de ma mère. 

CECILE. 

Et ce joli fromage au lait, 
Croyez- vous qu'il plaise â Bazile? 
C'est pour lui seul que je l'ai fait. 

LISE, l'embrassant. 

Ali! je te reconnais, Cécile. 

CÉCILE. 

^^ } g^i t ga^} c'est aujourd'hui 
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Qu'on te marie ; 
Jeune amant , bonne métairie , 
Bonheur conâtant, jamais d'ennui ; 
On dansera dans la prairie, 
Et j'ouvre la danse avec lui. 

LISE. 

Enfin mon cceur est â son aise ; 
Quand le devoir prescrit l'amour, 
Il est tout simple qu'on se plaise 
A le couronner à son tour. 

CISEABLEV CÉCILE. 

Ob! non , je ne me sens pas d'aise,. 
Et sans savoir ce qu'est l'amour, 
Il est tout simple qu'on se plaise 
A penser qu'on aura son tour. 

CÉCILE 5 finement. 

Toujours les yeux de ce côté! 

LISE. 

Hé! mais... c'est par-là qu'il arrire.' 

CÉCILE. 

Il eût dû deyancer le jour. 

LISE. 

Je ne dis pas cela ^ Cécile. 

CÉCILE. 

Hé , sois donc franche une fois en ta TÎe. 
Tu sèches d'impatience. 
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LISE 4 d'an ton précieux. 

Le terme est fort , ma sœur. 

CÉCILE. 

Gela se peut ; mais il est juste. Ea effet ^ 
Bazile est si aimable ! 

XISB. 

Tu t'en es aperçue ? 

CECILE. 

Et toi, friponne, et tôt? 

LISE, d'uQ air réservé. . 

Mais ^ moi , je l'épouse. 

CÉCILE^ jouant rembarras. 

Et moi, si je me marie un |our... 

LISE» 

Hé bien ? 

CÉCILE, 86 livrant davantage. 

Je yeux un homme qui lui ressemble. 
( Montrant son front. ) Son portrait est iâ , et 
l'amour m'en doit la copie. 

LISE. 

Quelles idées à ton âge! 

CÉCILE, jouant la petite îsaimc. 

J'ai quatorze ans , ma sœur. 
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USE. 

£t par conséquent tu es encore loin du 
terme. . . ^ 

C É G I L E 9 reprenant sa gaitê^ 

Pas tant , ma sœur ^ pas tant. D'ailleurs , il 
n'est pas défendu de pensera TaTenir. Tiens^ 
je me figure un joli petit espiègle , pas plus 
haut que cela ; ( Elle marque sa taille avec sa 
main, ) Ses cheveux blonds tombent par bou- 
cles sur ses épaules; son œil bleu va à l'amet 
et cependant il a de la vivacité ; sa démarche 
est leste , son air assuré ... 

Réservé^ ina sœur^ 

CECILE. 

C'est ce que fe voulais dire* 

KISE. I 

le portrait de Bazile enfin. 

CÉCILE. 

La nuance un peu moins foncée; Toilè 
foute la différence. 

LISE. 

Que tu es folle ^ mon enfant! 
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AIR. 

céciiE. 

Ah ! laissse-moi déraisonner, 

Cest le seal plaisir de mon âge; 

En attendant mon mariage. 

Je veux au moins m'en amuser. 

Tiens , me vois-tu dans mon ménage , 

Toujours riant et caressant 

Mes marmots et leur tendre père \ 

De vrais amis me chérissant, 

Et le pauvre me bénissaiH* 

D'une erreur qui déjà m'est chère , 

Ah ! crains de me désabuser. 

Mon cœur a créé la chimère : 

L'amour peut la réaliser. 

LISE» 

Voici mon père et ma mère. 

CéCILE. 

Laissons donc là mon mariage > et rq^re* 
nons au tien. 
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SCÈNE II. 

LISE, CÉCILE, LE PÈRE THOMAS, 
LA MÈRE THOMAS. 

LISE. 

B0NJOU& , mon père. 

CÉCIIE. 

Bonjour, maman. 

LE PEEE ET Lk MEEE THOMAS. 

Bonjour, mes enfans. 

LE PÈRE TH0MA.S. 

Déjà levée , Lise ! On ne dort pas le jour 
qu'on se marie. Je m'en souviens. Vous m'a- 
vez causé plus d'une insomnie, madame 
Thomas, et cependant j'avais déjà du carac- 
tère. C'est une terrible chose que le mariage ! 
Tu dieu, comme cela fait penser les filles! 
mais on s'y fait. ]H'est-il pas vrai , madame 
Thomas ? 

LA MÈEE TBOBIAS« 

M. Thomas, M. Thomas, de la prudence, 
de la retenue. 

LE PEEE THOMAS. 

Tu baisses les yeux , Lise ? Il faut savoir 
prendre son parti, mon enfant. Tu te rési- 
gneras facilement 
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Lk MÈRE THOMAS. 

Mon mari ! 

It PiHE TBOVAS, 

Ma femme ? 

LA. MÈBE TâOMAS, montraDt GécUe^ 

Cette petite fille... 

LE PÈBE THOMAS. 

Grandira, on lui en contera, le jea lui 
plaira, on la mariera. 

C é G I L E 9 avec une révérence. 

Et elle vous remerciera. 

LE PÈBE THOMASr 

Yjoyez-Tous cela ? 

LA MÈBE THOMAS. 

Qu'est-c/B que c'est, Mademoiselle, qu'fsst-' 
ce que c*esl ? Je vous conseille de penser à 
ces choses-là. 

ce CI LE, d'un petit air boadear. 

Mais n'y pensiez-vous pas, ma mère ? 

LE PÈRE THOMAS. 

Elle a raison , elle a parbleu raison^ 

LA MÈBE TQOMAS, bas 2i son mark 

Allons donc, M. Thomas, obseryez-yous» 
je yous en prie. 
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LE PBRE TH0MA.6; bas. 

Je m'observe ^ madame Thomas. ( Haut, ) 
Où donc est le futur ? Faudra-t-il l'aller cher- 
cher ? De notre tems on était plus dégourdi. 
Vous f souvient-il 9 madame Thomas , de la 
brèche au mur du jardin ? Hem ! et le chien 
de basse-cour que tous endormiez; et l'é- 
chelle du petit grenier... 



LJL MÈRB THOMAS. 



Ceci passe la permission , mon mari. 

LE PEBE THOMAS. 

Et le tout en tout bien et en tout honneur , 
madame Thomas ; vous aviez de la vertu y et 
vous l'ayez toujours conservée 9 diable ! 

LA MÈRE THOMAS. 

Âh ça 9 Monsieur , finirez-vous ? 

LE PÈEE THOMAS. 

J'ai fini 9 madame Thomas. Non : mais les 
amours de ces jeunes gens me rappellent ma 
jeunesse; et il est des souvenirs qui font tou- 
jours plaisir. 

LA MÈBE THOMAS 9 bas à son mari. 

,Q.è ! .$i2UBS doufe ; mais ce n'est pas le mo- 
* mjBnt.4'en|^arler. 

LE PERE THOMAS. 

On yleil}it : mî^s à l'aspect du bonheur le 

Op.-Com. en prose. 10. ig 
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cœur se réchauffe encore , et on ne sait pat où 
cela mène 9 madame Thomas. 

Lk VÈEB THOMAS. 

Vous voulez absolument que je vous cède 
la place. Suivez-moi 9 Mesdemoiselles 9 et 
laissez votre père conter à qui bon sembler^ 
ses merveilleuses prouesses. 

LE PÈ&E TH.01IA8> 

Quoi 9 de l'humeur? sérieusement li| as 
de rhumeur ? Je ne te connais pas là. On 
marie sa fille 9 on la marie selon son cœur 9 
cette idée réjouit ; on est naturellement gai 9 
on se permet le mot pour rire 9 y a^t-il là 
de quoi se fâcher? Allons 9 le baiser de fsà^f 
et à table. ( Ifs s'embrassent, ) 

ciciLEf 

Hé! voilà BazilCf 

SC3ÈNE lU. 

LES PRicÉDBKS, BAZILE^ 
LE pfeBE THOMAS. 

Allons donc^ allons donc 9 Monsienr le 
marié. On a bien de la peine à vous avoir. 

BAZILB. 

^e craijpais qu'on pe fût paaJevë epcore. 
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1£ PÈRE THOMAS. 

Tu craignais > tu craignais... Craint-on 
quelque chose le jour qu'on se marie? {Le 
poussant,) Embrasse , embrasse donc, nigaude 
(La mère Thomas le tire par l'habit. ) Il 
n'embrassera pas sa femme , p'est-il pas vrai ? 

lA MÈRE THOMAS. 

Déjeûnons , déjeûnons. Tu te tairas peut-^ 
être à table. « 

LE PERE TÛOMAS. 

I 

Oh ! je t'en réponds. Chaque chose à son 
tems. Allons 9 Lise auprès de Bazile, et Cé- 
cile entre sa mère et moi. ( On se place. ) 

LE PERE THOMAS. 

Oa est vraiment heateut i table , 
Entre ssl femme et ses eofans. 
Objets chéris, tîd agréable, 
Dissipent la fîoidear des ans. 

CECILE, LISE, BAZitE, LA MÈBE THOMAS. 

• 

On est vraiment heareux à table , 
Ce plaisir est de tons les tems. 
La sève, d'un jas délectable , 
Rapproche Thiver du printems. 

( On mange. ) 

LE PÈSE TBOMA^. 

A ses vertus incontestables 
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On doit les plaisirs les plus vrais. 
Femmes, bavez pour éire aimables! 
Vieillards , buvons pour être gais. 

(On boit.) 

LISE ET CECtlE. 

Qu'on est Leureux près d'un bon père 
Qui vous porte au fond de son cœarl 

CÉCILE. 

Et veut-on doubler son bonheur, 
On prend un baiser à sa mère. 

( Elle embrasse sa mère. ) 

LISE ET BÀZILE. 

Nous aurons aussi notre tour. 
Recevez ce tiibut d'amour. 

( Ils l'ambrassent. ) 
Doux sentiment de la nature 

Présent des cieux ; 
Source d'une Volupté pure , 
EBSEMBLE.^ Devoir saint et délicieux , 
Que tes vives flammes 
Pénètrent nos âmes ; 
Qui sait akner n'est jamais vieux. 

RÉCITATIF. 

BÂZILE. 

Mais quel triste présage ! 
L'air s'obscurcit, 
Le tems fraîcliit. 
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L'ondé uoÎTcit ; 

Tout annonce Torage. 
,Voyez-Yous cet épais nuage ^ 

( On sort de là tonnelle. ) 
Il porte la foudre en son sein. 
Déjà j'entends dans le lointain 
Ce brait sotird précurseur des tempêtes. 

( Un coup de tOniierre.) 
L'orage est sur nos têtes ) 
Les vents siiHent , la Aér fringit, 
L'ombre S'épaissit. 

(Plusieurs coups de tonnerre. ) 
Je tremble, je frissonne. 
EVSEMBLE»^ La force m'abandonne. 

( Des coups plus forts. ) 
Ciel! entends nos accens plamtiÊi; 
Epargne-nous, je t'en conjure : 
Exauce des êtres craintifs, 
Et rends le calme â la nature. 

( On entend les derniefs éclats. Le^ villageois s'enfuient et 
rentrent dans la maison. A la lueur des éclairs , on aper- 
çoit Fulbert qui gagne le rivage. Le bruit du tonnerre di- 
minue t et finit avet Pofchestr^. Le iour i^nait. ) 

SCÈNE IV. 

FULBERT, seul. 

^ SiGREBLEu, quel tems ! de ma yie je De me 
suis trouvé à pareille fête. La bourasque n'a 
pâÀ dtkré^ biais ^Hé à été fot'hî; Ces Yôebers 

'9- 
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sont d'un dur!... je suis froissé ^ meurtri; 
allons y allais y il ne faut pas y regarder de si 
près. Me Toilà sauvé, c'est fort bien; notais de 
quel côté tourner. Pas le sou , et... yoilà une 
maison ; entrons-y. Pourquoi pas ? Je con- 
terai mon aventure, on m'offrira, j'accep- 
terai, et je rendrai... quand je pourrai. (// 
aperçoit la tonnelle, ) Une table mise ! Les 
débris d'un déjeuner. Déjeûnons provisoire- 
ment, nous nous expliquerons après. {Use 
met à table.) Du jambon! bon cela... Du 
pain frais ! à merveille. Du vin ! goûtons d'a- 
bord le vin. ( // boit. ) Pas mauvais. Inspec- 
tons le jambon. (// mange. ) Excellent, sur 
ma foi. Un reste de melon ! nous lui dirons 
deux mots. ( // mange. ) Un fromage au lait 
tout entier! on a deviné mon "goût, ou le 
diable m'emporte. ( // mange. ) 

SCÈNE y. 

FULBERT, CÉCILE. 

GÉCIIS. 

Le vent est tombé , la pluie cesse , rien ne 
sera dérangé. L'herbe est un peu mouillée. 
Cela n'empêchera pas de danser. 

FUIBEAT. 

J'entends quelqu'un. Y oicil'instant critique. 
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CECILE f d'un petit air de dignité 

Que faites-YOus-là , mon ami ? 

FULBERT. 

Je déje^e. ( // mange de tout à^la-fois» ) 

CÉCILE. 

Qui vous en a prié ? 

FULBERT. 

Un appétit déTorant. ( // mange. ) 

ceci LE. 
La plaisante raison ! 

FULBERT. 

Je n'en connais pas de meilleure. (// mange.) 

CÉCILE. 

D'où sortez-YOus ? 

FULBERT. 

De la mer. ( // mange. ) 

CÉCILE. 

Où allez-vous? 

FULBERT. 

Je ne vais pas : je reste. ( // mange. ) 

CÉCILE. 

Vous restez!... 

FULBERT. 

Partout où je suis bien. 
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CÉCILE^ à part. 

Il n'est pas sot. 

FULBERT^ à part. 

£lle n'est pas mal. 

CECILE) d'nn ton de protection. 

Voulez-vous me faire la grâce de m'en- 
tendre ? 

FULBERT) sortant de la tonnelle. 

Ce sera sans doute un plaisir. 

CÉCILE. 

Dites-moi en peu de mots par quel hasard 
vous vous trouvez ici? 

FULBERT. 

Par un hasard fort ordinaire. On s 'em- 
barque par un beau téms 9 le ciel se brouille, 
les vents tourbillonnent^ le talsseàu ]porte 
sur les rochers, il s'entr'ouvre, on sait nager, 
on gagne terre ; il n'y a rîen là que d'assez 
commun. On trouve un bon déjeuner, on en 
profite , c'est naturel ; on le doit à une hô- 
tesse charmante , et c'est uù surcroît dé bon- 
heur. 

CÉCILE, à part. 

Comme il parle! quel jeu de physionomie! 
( Haut. ) Voyons les détails. Je ne hais point 
les détails. 
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FULBERT. 

Moi, je les aime beaucoup. Je m'appelle 
Fulbert , fils du capitaine Sabord , comman- 
dant le corsaire VHirondelle. Surpris hier par 
une brume épaisse et par un calme plat, les 
courans ont porté le bâtiment yers la côte. 
Aujourd'hui , à la pointe du jour, nous avons 
reconnu le danger. Il fallait un yent de terre 
pour nous en tirer; il était nord , nord-est. 

CÉGIIiB. 

Enfin... 

FULBERT. 

Le grain est Tenu , la tempête a suiyî. Vous 
vous en êtes sans doute aperçue. 

CÉCILE. 

Oh ! elle nous a fait perdre la tête. 

FULBERT. 

Mon père qui ne la perd jamais , me dit r 
petit Sarpejeu... Je yous demande pardon; 
mais c'est son mot fayori. 

CÉCILE, minaudact. 

Fi donc , c'est épouyantable. 

FULBERT. 

Vous exigez des détails. 

CÉCILE. 

Je yous fais grâce de ceux-là. 



226 LE PETIT MATELOT. 

FULBERT. 

Mon père me dit donc : la terre n'est qu'à 
demi-portée de canon : aborde. Nous nous 
rejoindrons quand nous pourrons. Il me prend 
par le collet^ et me jette par-dessus le bas- 
tingage. 

CÉCILE. 

Dans la mer ? 

FULBERT. 

Dans la mer. Je vais au fond, j'avale quel- 
que peu d'eau salée f je reviens au-dessus , je 
joue des bras et des jambes, et me yoilà. 

CÉCILE. 

Et votre père le capitaine; car il est ca- 
pitaine ? 

FULBERT. 

Il nage comme un requin. Il se retirera de là. 

t CECILE. 

Pauvre jeune homme! et qu'allez- vous 
devenir ? 

FULBERT. 

Je puis attendre le dîner. 

CÉCILE. 

Mais où dînerez-vous ? 

FULBERT. 

Avec vous, je l'espère? 
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CÉCILE} à part. 

Il est sans façoo. {Haut. ) Et demain ? 

FVIBEAT} avec ame. 

Avec VOUS; encore avec tous, toujours 
ayec tous. J'ai déjà fait trois campagnes. J'ai 
essuyé 4eux naufragpe^ et qpq combats. Rien 
de tout cela ne peut tous être comparé. 

ci GI£ E , attendrie et rérease, 

Fulbert. 

FULBE&T. 

Mademoiselle. 

CÉCILE. 

Vous êtes fort ? 

FVLBEBTf 

Gomme un cable. 

CÉCILE. 

Actif? 

FULBBBT. 

Gomme un mousse. 

CÉCILE; 

Honnête ? 

F1}|(.BBBT. 

Si je ne Tétais pas, je le dcTiendrais prèa d^ 

TOUS, 
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CÉCILE. 

Je conçois un dessein, et je vais Teiécater. 
Âttendez-moi ici. 

SCÈNE VI. 

FULBERT. 

Li jolie petite mine! l'heureux caractère! 
On ferait yolontiers naufrage pour une ren- 
contre comme celle-là.. Ah! mille diables, ma 
boîte à tabac! si je l'avais perdue. (// la tire de 
sa poche. ) Pas une goûte d'eau n*a pénétré. 
Fumons une pipe. Ma pipe et cet aimable 
enfant, je ne connais rien de plus déduisant 
au monde.^ ( // bat le briquet. ) 

CHANSON. 

Cioutre les chagrios dû la vîe 

On crie et ab hoc et ab hac ; - 

Pour moi j'étais digne d'envie ^ 

Avec la pipe de tabac ; 

Aujourd'hui , changeant 4e Iblie , 

Et de boussole et d'alinapach , 

Je préfère fille jolie , 

Même à la pipe de tabac. 



Le soldat bâille sous la tente, 
Le matelot sar le iHlac : 
Bientôt ils ont Tame contente , 
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'Avec la pipe de tabac. 
Si pourtant survient une belle , 
'A rinstant te éœur fait tic , tac , 
£t ramant oublie auprès d'elle , ' 
Jusqu'à la pipe de tabac. 

Je tiens cette maxime utile , 

De ce fameux monsieur de Crac ; 

En campagne , comme à la ville , 

Fêtons Tamour et |e tabnc. 

Quand ce grand homme allait en guerre , 

Il portait dans son peut sac , 

Le ideux portrait de sa bergère , 

Avec la pipe de tabac. 

SCÈNE Vil. 

LISE, BAZILE, FULBERT, ia mère 
THOMAS, CÉCILE. 

hJL MEflE TVOIfAS, eocouraot'. 

AaI hon Dieu, bon Dieu, qu'eslroce jque 
tu m'as coQtè là. Ce cher eufant! â son âge, 
deux :naufiragés et oioq eombats. Mais voyez 
. donc jcomme il est gentil ! 

GBCIXE,.à pvt. 

C'est une remarque que >'ai déjà faite. 

.I.A 1ISftB.Xfl[0%AS. 

A Oh , Ae^paiivcefetii, U .e«tng«i])è jascpi!aux 
os! Vite, un bon feu et du vin chaud. 

Op.-Com. en prose, i o. 20 
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céciIB. 

Je vais arranger cela, ma mère. 

<£lle rentre.) 
Lk ME&E THOMAS. 

Elle est un peu étourdie; mais elle a le 
cœur excellent. 

FUIBSAT. 

Elle a le cœur de sa mère* 

LISE* 

Mais 4 maman, ce n'est rien que de sécher: 
il faut penser à l'ayenir. 

BIZILB. 

Le Toilà sans ressources, sans asile. 

LISE. 

Il y aurait de la cruauté à le renvoyer dans 
cet état. 

LA MlaB THOIIAS. 

Qu'appelez- vous le renvoyer! un infortuné 
que la Providence jette dans mes bras I je 
laisserais à un autre le plaisir de lui faire 
du bien! Non pas , non, il restera avec nous. 

FULBERT, santant. 

Me voilà de la maison ! 

LA Misas THOMAS. 

Dis-moi, mon garçon > sais^tu travailler i 
la terre. 



SCÈNE VII. 23i 

FULBERT. 

Je ne m'en doute pas. Mais avec de la jeunesse 
et de la bonne volonté , on fait tout ce qu'ion 
veut. 

£▲ MERB THOMAS. 

C'est ça 9 mon garçon y c'est ça. Le père 
Thomas se fait vieux 9 il a besoin d'être aidé ; 
les bras sont rares 9 tu travailleras avec lui. 
Tu auras un peu de peine... 

FULBE&T. 

Oh ! j'y suis accoutumé. 

£A MÈRE THOMAS. ^ 

Mais le soir on rentre gsument j on soupe 
de bon appétit , et puis la veillée. Le père 
Thomas prend son gros livre ; je file en chan- 
tant la petite chanson ; Cécile tricote et fait 
chorus. Je ne parle pas de Lise ; fille qu'on 
marie est perdue pour sa mère. ( Une larme, ) 
Mais enfin ^ enfin, c'est pour son bien. Toi, 
tu nous conteras tes naufrages et tes combats. 
A la fin de la semaine 9 on se rassemble dans 
la prairie. Chacun porte son plat. On rit , on 
court 9 on danse. C'est-ià que les jeunes gens 
arrangent leurs mariages 9 les vieillards se fé- 
licitent de s'être mariés. 

FULBERT. 

I 

Bien travailler 9 bien se divertir et prendre 
le tems comme il vient 9 c'est ma devise à moi. 
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LA. MÈRE TROMA-S. 

Il est charmant ! il est charmaDt ! 

CECILE. 

Tout est prêt, maman. Allons ^ Fulbert. 
(Elle le prend par la main, } 

FULBERT. 

Je ne tous remercie pas ; mais ]e vous 
aime. Vos tendres soins sont gravés là. 

LA. MÈRE THOMAS. 

Hé! mon Dieu. J'oubliais... Dame, on ne 
peut pas penser atout à-la-fois. Et ce vaisseau 
qui est ouvert ; et son père qui est resté des- 
sus ; et les autres. S'il était encore tems de 
leur porter du secours. . . Je vais soigner cet 
enfant, le père Thomas finit avec le notaire. 
Voyez cela, Bazile, voyez cela. 

SCÈNE VIII. 

LISE, BAZILE. 

BIZILE, tirant sa moDtre d'argent avec un peu 

d'humeur. 

Neuf heures ! 

LISE. 

Qu'importe , mon ami ? 
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BIZILE. 

£t la noce? 

LISE. 

Et les naufragés? Je te demande ce sacri- 
fice : ya, mon ami^ ya. 
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£isis. 

Amovii» quelle eA ta poissance 
Sur des amans ingénus! 
Tu doubles leur existence 
Par le charme des vertus. 
Feu iaeré, feo Uigitine, 
Oui, je cède à ton pouvoir/ 
Adorer ce qu'on estime, 
Le dons, raimable devoir! 
Digne objet de ma tendresse, 
Tu partages mon ardeur; 
De nonre commune ivresse 
Va naître notre bonheur. 

Basile revient, n a un homme av«c fui. 
C'est sans doute un de ces infortunés. La 
journée commence bien. C'est d'un bon ao-* 
gore pour l'avenir. 



M. 
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SCÈNE X. 

I LISE, BAZILE, SABORD, portant «n 

petit sac de cuir attaché par une courroie , des pis* 
tolets à la ceinuire. 

BIZIIE. 

Je suis au comble de la joie. 

SABOAD. 

Moi , j'ai de Thuineur , Monsieur ; j'ai de 
rhumeur. 

BAZIIE. 

Grâce au cieU tous Toilà sauyé. 

SABORD. 

Et mon vaisseau est à tous les diables. 

BAZILE. 

Qu'est-ce que cela en comparaison... 

SABOBD. 

Qu'est-ce que cela ? qu'est-ce que cela? Un 
cutter de quatre-yingt mille livres ; le meilleur 
voilier de Lorient : le corsaire l'Hirondelle ! 
Cela ne se répare pas , Monsieur ; cela ne se 
répare pas. 

BAZILE. 

Si cependant vous vous fussiez noyé. • . 
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SABORD. 

Voyez le grand malheur ! ne faut -* il pas 
finir? de cette maladie-là ou d'une autre ^ 
qu'importe ? 

BAZIIE. 

EtYOS compagnons^ point d'espoir? 

SABORD. 

Serais- je ici s'il y en avait encore un seul 
en yie ? Tout est au fond de la mer. Le plus 
brave équipage de France. Gela vous sau- 
tait à l'abordage ; il fallait voir. Vaisseau atta- 
qué , vaisseau à nous; c'était la règle. Enfin, 
les regrets ne servent à rien. Dieu leur fasse 
paix et miséricorde 1 

JLISE. 

U ne prend pas seulement garde à moi. 

BAZILE. 

Ne voudriez-vous pas vous rafraîchir? 

SABORD. 

Me rafraîchir! il m'a trouvé dans l'eau. 

BAZILE. 

Si VOUS préférez vous chauffer... 

SABORD. 

Je ne me chauffe qu'au feu du canon. 



/ 
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BAZIIB. 

Yous boires donc uq coup? 

SABORD. 

J'en boirai deux 9 jeune homme. 

LISE. 

Quel singulier caractère ! 

BAC ILE 9 lui versant du vin. 

Vous le trouvez bon? 

SABO&D. 

Qu'est-^ce que c'est que ça ? 

BAZILE. 

Hé ! parbleu , c'est du vin. 

SABORD. 

Depuis dix ans je n'en bois plus. 

BAZILE. 

Si TOUS voulez de l'eau... 

SABORD. 

Qu'appelez- vous de l'eau? du rhum^ du 
rack. 

LISE. 

Ah! quel homme ! 
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BAZILE. 

Malheureusement nous n'en avons pas. 

SABOED. 

Qui diable vous en demande? J'en ai moi 9 
je ne marche, jamais sans cela. (// tire une 
bouteille empaillée ^ boit un coup et la présente 
à Bazlle, ) A vous 9 luron. 

BAZILE. 

Je vous remercie, je n'en use pas. 

s A B B D 9 serrant la bouteille. 

Tant pis pour vous. 

LISE. 

Si Monsieur veut se débarrasser de ce sac? 

SABO&D. 

Il ne m'embarrasse pas. 

USE. 

Je le mettrais en lieu sûr. 

SABORD. 

Il est ici plus en sûreté encore. 

LISE. 

^l n'est pas poli, ce monsienr^à. 

SABOID. 

Poli ? pourquoi faire ? 
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BASILE. 

Écoutez doDC^ Monsieur; tous traitez ma 
future... 

8AB01D. 

Je n'ai pas voulu Po£fenser. Je suis dur, je 
m'emporte; mais je suis bon diable au fond. 
Laissons-li\ ce galimatias. A-propos, tous 
n'avez pas entendu parler d'un petit sarpejeu, 
qui était mousse à bord de V Hirondelle j et 
que j'ai jeté à Teau afin de le tirer d'embarras? 

!*>^v^iîÈ!^ USE. 

Il VOUS intéresse ? 

SABOID. 

Par la corbleu, je le crois. Je suis son père. 

* IiISE, avec joie. 

Vous êtes son père 1 

&ABOBD. 

Tout comme un autre. Gela vous étonne? 

LISE. 

Je ne dis pas cela, Monsieur. {A part,) 
Ah ! quel original ! 

SABORD. 

Enfin, où est-il ce petit drôle? L'avez- vous 
mis aussi en lieu de sûreté ? 

LISE. 

Il est chez nous, Monsieur, où i[l reçoit les 
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soins qu'on doit à la jeunesse et au malheur. 

SABORD. 

Tous ayez pris soin de lui ? Vous êtes donc 
débrayes gens? C'est bien cela; c'est bien. 
Je suis content de yous, et je yous remercie. 
(// leur présente la main. ) 

BAZILE^ à part. 

Il se radoucit cependant. 

SABORD. 

Écoutez donc. Tous m'ayez dit que yous 
yous épousiez. 

BAZIIB. 

Sans yotre accident^ la cérémonie serait 
faite. 

SABORD. 

Que je ne dérange rien; jamais je n'ai gêné 

7 ue l'ennemi. £t, dites-moi : yous yous ain^ez? 
Lise baisse les yeux,) Elle baisse les yeux, 
elle baisse les yeux. On t'aime 9 mon garçon. 

BAZILB. 

Ah 1 comme on est aimé. 

SABORD. 

Gela ne suffit pas. Je ne me liyre pas d'a- 
bord; mais quand je connais d'honnêtes gens 
dans le besoin 9 je n'ai rien à moi. 
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LISE. 

Jamais 9 iilonsieur, nous n'ayons été à 
charge à personne. 

SABOED. 

Qui diable vous parle de cela ? Ce sac ren- 
ferme cinquante mille écus en or. C'est tout 
ce qui me reste. Un tiers à mes besoins ^ un 
tiers à mon fils 9 et Tautre à mes plaisirs. J'en 
aurai à tous rendre heureux. Pour peu que 
cela vous plaise. 

LISE. 

Gardez votre or 9 Monsieur ; nous ne ven- 
dons pas nos services. 

SABORD. 

Voilà qui est plaisant, par exemple; rciuser 
de l'argent qu'on leur offre de bon cœur , tan- 
dis que 9 pour en avoir , je m'expose tous les 
jours à me faire casser la tête. Vous n'en vou- 
lez pas ; c'est votre dernier mot? 

LISE. 

Mille remercîmens. 

-STABORD. 

N'en parlons plus. Allez-, marka-vou», et 
que le ciel vous bénisse î 
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SCÈNE* XI. 

lES PRécÉDENS, FULBERT, CÉCILE, 
LE PERE THOMAS, LA MERE 
THOMAS. 

FV£BE1T. 

Hï! palsambiea, Toilà mon père! 

SA&OBD. 

Oui , c'est moi , petit sarpejen ! 

CÉCILE, LE PÈBE ZT LA MÈBE THOMAS. 

Qael moment prospère ! 
Il revoit son père. 

CECILE, à porc. 
Il faut ^arrêter en ce lieu. 

(A M mère.) 
ÏI doit être bien.bs, ma mère. 

SABOBD. M 

(A.II0D8, petit sarpejea, 
Remercie , et dis adieu. 

CÉCILE, LISE, B ASILE,. FU7^9B»T, ¥•£ skfiZ ET LA 

MÈBE TBOMAS. 

Hé quoi! vous «n aller: si viiel 
Vous TOUS ie|)0j^ez'pp pep. 

CÉCILE, à-ilftvt. 

Faot-ii déjh ae dire edieu. 
Op.-Com.eo prose. X0« 31 
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SABORD. 

Lé tems est bon , et j'en profite. 
Je vais gagner le port voisin. 
J'arme , j'équipe un br^^tin , 
%i je tente ençor la fortune^ 
Je ris des ftirenrs de Neptune. 
Il vient d'engloutir mon vaisseau. 
Moi, j'en relance un autre à Teaa. 

CÉCILE, I.ISE4 BASILE, LE PÈRE ET LA MÈlE 

THOMAS. 

Entrez chez nous, entrez de grâce, - 
Vous prendrez un peu de repoft. 

SABOBÇ. 

Ah ! ventrebleu , que de propos ! 
Je n'aime pas qu'on me tracasse. 

CÉCILE, LISE, BAZJLB, LE PÈRE ET LA uktiZ 

THOMAS. 

Entrez chez nous, entrez de gràce« 

FOLBERT. > 

Entrez diez eux, .entrez de grâce. 
Vous prendrez un peu de repos. 
Je suis bien et j'y reste. 
On le veut , je céderai, 
f^artez, je suis leste, 
Je vous rqoindrai. 

SABORD , à son filf. 

Cotbleu , je Crois qu'on me résiste. 

Petit sarpejeu ! . 
Qu'on me suive, .ou si l'op persiste 

Ou V9 voir beau jeu, , 



SCÈNE XIÏ. 243 

CÉCILE, à part. 

Hé quoi ! déjà se dire adiea \ 

CÉCILE, LISE, BASILE, LE PÈBE ET LA MÈBE 

TOOMAS. 

En partageant notre allégresse, 

PULBEBT. 

En partageant leur allégresse , 
Vous onblirez votre chagrin. 

CÉCILE, LISE, BAZILE, LE PÈBE ET LA MÈBE 

TUOMAS. 

Entrez chez nous , rien ne tous presse. 

FULBEBT. 

Entrez chez eux, rien ne vous presse, 
Vous partirez demain matin. 

s A B O B D , se défendant. 
Vous m'excédez enfin. 
Quelle diable de politesse î 

CÉCILE, LISE, BAZILE, LE PÈBE ET LA MÈRE 

THOMAS. 

A nos vœux , rendez-vous enfin. 
Entrez chez nous, rien ne vous presse, 
Vous partirez demain matin. 

FULBEBT. 

A leurs vœux, rendez-vous enfin. 
ESSEUBLE. { Entrez chez eux, rien ne vous presse ^ 
Vous partirez demain matin. 

SABOB^D. 

Corbleu , vous m'excédez enfin. 
Quel est le démon qui vous presse 
Do me garder jusqu'au matin?. 
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SCÈNE XII. 

FULBERT, CÉCILE. 

FULBERT, saivant Cécile et lui donnant on petit coag 

sur i'épaale. 

Un mot, mademoîselle Cécile. 

CECILE; se retoomant. 
Bien yolontiers , M. Fulbert. 

FULB^EBT, à part. 

Comment m'y prendre ? 

céciLBy â part» 

Que va-t-il me dire ? 

FUL^BEBT. 

J'ai un besoin de parler! 

ClÊCItE. 

Et moi , de tous entendre î 

FVLBEBT, avec UD 900pir. 

Ah! 

CÉCILE, avec un soupir. 

Âhl 

FVLBBBT. 

Le difficile, c'est de commencer. 

céciLB. 
Sans doute ; le reste va de suite. ' 
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VUI.BBET. 

Oui, il n'y a que le premier mot qui coûte» 
mademoiselle Cécile. 

ciciiB. 

En conscience 9 je ne puis pas le dire» 
M. Fulbert. 

VUIBEBiT. 

Jamais je ne me suis trouvé dans une pa- 
reille situation. 

céciLB. 

Kl moi non plus» je vous assure. 

FULBERT» d'un ton décidé. 

Je vous prie de croire que je ne tremble 
pas ainsi au feu. 

CBCILB. 

Vous me flattez» M. Fulbert. 

FULBERT. 

J'aimerais mieux attaquer un vaisseau à 
trois ponts» ou le diable m'emporte. 

CÉCILE. 

Je ne me croyais pas si terrible. 

FULBERT» ayec impatience. 

Mais Yoiiè pourriez m'aider un peu» ma- 
demoiselle Cécile. 

II. 
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CÉCII.E. 

Je VOUS écoute y je vous réponds; que puis- 
je de plus, M. Fulbert? 

FULBERT. 

Oh! cet amour y cet amour. 

CÉCILE. 

Il fait quelquefois bien du mal. 

FULBERT. 

Et il pourrait faire tant de bien. ( Un sou- 
pir,) Ah \ 

CÉCILE. 

Âh! 

FULBERT. 

Je connais un jeune homme bieo à plaindre 

CÉCILE. 

Il ne souffre pas seul, M. Fulbert. 

FULBERT. 

Il a affaire à un père... 

CÉCILE. 

A un père comme il n'y en a point. 

FULBERT. 

Qui n'a jamais aimé. 

CÉCILE. 

Non , il n'en a pas l'air. 
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FULBERT. 

Aussi est-il sans compassion. 

CÉCILE. 

Il est des circonstances où elle pardtraît si 
douce ! 

FULBERT. 

Et où elle est si nécessaire î 

CÉCILE. 

C'est ce que je pensais, M. Fulbert. 

FULBERT. 

Se séparer aussi brusquement. 

CÉCILE. 

Lorsqu'on commence à se connaître. 

FULBERT. 

A s'apprécier. 

CÉCILE. 

A s'estimer. 

FULBERT. 

Quelque chose de plus, )e crois, made- 
moiselle Cécile. 

CÉCILE. 

Je ne dis p^s non, M. Fulbert. 

FULBERT. 

Plaire à un objet enchanteur, et le regret- 
ter toute sa yie I 
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céciir 
C'est bien dur. 

FULBERT^ avec un soupir. 
Ah! 

C ÉC I LE 9 avec un soupir. 

Ahl 

^tlBEBT. 

Et tout cela serait si facile à arranger J 

CECILE. 

Sans doute 9 il ne faudrait que s'entendre. 

VULBEBT. 

De l'argent d'un côté. 

céciLE. 
De bonnes terres de l'autre. 

FULBBIT. 

Envie de prospérer. 

CÉCILE. 

Activité dans le ménage. 

^ULBBBT, 

Des forces^ de la jeunesse.... 

CÉCILE. 

Et avec tout cela un bon cœur. 

F€LBE1T. 

Un cœur tout à sa petite femme ^ made- 
moiselle Cécile. 
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CECILE. 

Qui serait tout à son mari, M. Fulbert. 

FULBERT.. 

Commeedia serait eharmaDt I ( Un soupir.) 
Ah! 

CECILE. 

Ah! « 

FULBEBT^ avec dépit. 

Mais il est des paren» qui ne savent rien 
deviner. " 

CÉCILE. 

Quelle rigueur I 

FrLBEBT. 

Ou quelle maladresse 1 

ClÊeiLE. 

Cependant > il ne faut pas désespérer. 

FULBERT. 

Mais on pourrait les pressentir. 

CECILE, se livrant. 

On pourrait même davantage. 

FULBERT. 

Se déclarer tout simplement. 

CÉCILE. 

Oui, c'est le parti le plus court. 

FULBERT» 

C'est même le seul, quand le tems presse.. 
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CÉCILE. 

Et quand on est bien sûr Ton de Tautre. 

FULBERT. 

Alors on agît de concert. 

céciLB) avec tûnidité et en minaudant. 

Sans doute, et si tous répondez du jeune 
homme. . . 

: FULBERT; bien tendiement. 

Oh ! amour pour la rie. 

CÉCILE; vivement, allant ven la maisoD. 

Au revoir donc, M. Fulbert. 
FULBERT, loi donnant nn petit conp sur l'ëpaiile. 
Mademoiselle Cécile ? 
^ CÉGILB9 9e retocunant. 

M. Fulbert? 

FtLBERT. 

Vous ne dites rien de la jeune personne. 

céciLB. 
Oh ! amour pour la vie. 

SCÈNE XIII. 

FULBERT. 

Ouf! de quel poids je me sens soulagé. 
C'est une terrible chose qu'une première de- 
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claration. On se sent si bête !... Enfia la voilà 
faite 9 et comme dit fort bien ma petite Cécile , 
le reste va de suite. Elle est allée sans doute 
se confier à sa mère ; mol , j'attends de pied 
ferme le capitaine Sabord ; et s'il fait un peu 
trop le père, je lui ferai yoir que je suis son 
fil«. 

ARIETTE. 

Immobile comme un rocher, \ 
Je ne tente plus de voyages ; 
Mon père peut aller cheicber. 
Et des combats et des naufrages. 
Il veut devenir Êuneux, 
Et moi , je veux être heureux. 

Près de toi, Cécile, 

Fulbert le sera; 

D'un bonheur tran^Ue 

Son cœur jouira : 

De gloire inutile 

Il se passera. 
Je donnerais toute une flo^e 
Pour un baiser de ce tendron. 
Oui , je prends l'amour pour pilote 
Et ma maîtresse pour patron. 



s52 LE PETIT MAT&LOT. 

SCÈNE XIV. 

FULBERT, SABORD. 

8ABORD9 tortaot de la maison. 

Je ne veux pas qu'on me conduise. M'en- 
tendez-vous? Je ne le veux pas. (// ferme la 
porte avec force, ) Que diable ! je ne souffre 
pas quW me contredise. {A son fils.) A moi, 
luron. \ent-arrière, et en avant. 

FULBERT. 

Moi, j*ai vent debout, mon père. 

SABOED. 

Hé bien , tu louvoieras. 

FULBERT. 

Pas du tout J'ai fond, et je jette l'ancre. 

SABOED. 

Petit sarpejeu ! 

FULBEET. 

C'est exactement comme j'ai l'honneur de 
vous le dire. 

SABOED. 

Ah ! voici du nouveau. A ton père , à ton 
capitaine ! 
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FOLBSEX. 

Le père doit être iodalgrarf, et k 
doit au moins m'enteodre» 



Ce petit drôle-lâa un 
De la modération , Moasîear ; de la 

ration. 



Faut-il qne f en donse Y\ 

Non , Monsieur , je me modèr e et féwnde. 
Voyons , qo^aTes-Toos à me dire? 



FOLBCaX* 

Je TOUS ai toujours obéi zr\ 

SAB0E9. 

Tous n'ayes fait qoe Totiederoir. 

FVftBSftX. 

Vous arcK Tooki ^ee |e fatie mam ; je 

le suis. 

SAiOE». 

C'est le premier métier da 

FCLEEET. 

Vous m'arez menéan fn^ je 

SAEOE». 

Fort bien même, fortUee. 
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FULBERT. 

Je viens de faire naufrage pour la seconde 
fois. 

SABORD. 

Ah ! par exemple , ce n'est pas ma faute. 
.Enfin... 

FULBERT. 

Enfin , je commence à me dégoûter du pre- 
mier métier du monde. Jusqu'à présent j'ai 
yécu pour vous , et je suis bien aise de yiyre 
un peu pour moi. 

SABORD. 

Qu'est-ce que c'est. Monsieur? qu'est-ce 
que c'est ? 

FULBERT. 

Je yeux être heureux , s'il vous plaît , mon 
père. 

SABORD. 

Hé! que tous manque-t-il pour cela, 
Monsieur? 

FULBERT. 

Je vais tous l'apprendre , mon père. 

SABORD. 

Voyons , Monsieur! 

FULBERT. 

On m'a accueilli dans cette maison.^. 
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SABOKD. 

Je sais cela. Au fait. 

FULBERT. 

Et j'y ai trouvé ce que je ne rencontrerai 
nulle part. 

SIBORD. 

Diable ! hé ! qu'avez-vous donc trouvé ? 

FULBERT. 

Une mine comme on n'en voit pas , même 
sur les côtes de Taïty } un œil noir qui vou» 
perce son homme à jour^ une vivacité > une 
gaîté... 

SABORD. 

Ah ! je commence à comprendre; Monsieur 
est amoureux. 

FULBERT. 

Comme une fou. 

SABORD. 

Un anioureuz de seize ans ! 

FULBERT. 

Ce sont les meilleurs , mon père. 

SABORD. 

Et une fille de quatorze ou quinze ! 

FULBERT. 

Voilà comme je les aime^ mon père. 
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SABORD. 

Et moi 9 je tous défends de Taimer, Mon- 
sieur. 

FVLBEBT. 

Vous lui défendrez donc de me paraître 
aimable. 

SiBORD. 

Je voudrais bien savoir où peuvent mener 
de semblables amours. 

FULBERT. 

A un bon et solide mariage. 

SABORD. 

Monsieur mon fils ! 

FULBERT. 

Monsieur mon père ! 

SABORD. 

Qui TOUS a donné cette idée saugrenue! 

FULBERT. 

Elle est Tenue tout naturellement. ^ 

SABORD. 

Et je m'y prêterai ? 

FULBERT. 

Je l'espère. 

SABORD. 

N'y comptez pas, Monsieur; n'y comptez 
pas. 
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FULBERT. 

Mais encofe quelle raison?... 

SABORD. 

Gomment , quelle raison ! Ah ! vous vou- 
lez des raisons ; je vais vous en donner. Mon- 
sieur. D'abord , votre prétendue ne me plaît 
pas. 

FULBERT. 

Ce n'est pas vous qui l'épousez^ mon 
père. 

SABORD. 

Qu'on se taise , quand je parle... Et lerna-» 
riage ne convient pas à un marin qui a son 
chemin à faire , et que je prétends pousser 
contre yent et marée. Voyez, Monsieur, voyez 
Ruîter , Jean-Bart , Dugai-Trouin , ces gen9- 
là ont commencé comme vous. L'histoire est 
pleine de leurs faits et gestes , et ne dit mot 
de leurs amours. Voilà les modèles qu'il f^uit 
suivre, qu'il faut même surpasser ; et ils n'é- 
taient point amoureux , Monsieur , ils n'é- 
taient point amoureux. 

FULBERT. 

Étaient-ils heureux 5 mon père ? 

SABORD. 

Ma foi 5 je n'en sais rien , et ne m'en in- 
quiète guère. Ce que je sais , c'est que vos 
desseins me déplaisent, et cda doit vous 

22. 



\. 
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suffire , Je crois. Ainsi qu'on ne m'en rompe 
pas léfièie davantage. 

FULBERT. 

C'est YOtre dernier mot? 

SABORD. 

Absolument* 

FUIBBRT. 

Voici le mien. Vous m'ayez fait garçon ca- 
pitaine , mpi , je me fais garçon fermier. 

SABORD. 

Monsieur mon fils > yoi!à une conyersation 
qui finira mal. 

FULBERT. 

J'aimerai en attendant le mariage ^ et le 
mariage se fera quand on pourra.^ 

SABORD. 

Vous commencez à m'échaufferles oreilles^ 
et furieusement. 

FULBERT. 

Les pères sont tous de même , ezigeans , 
obstinés... 

SABORD. 

Tais-toi 9 ou par lacorbleu... 

FULBERT. 

Maisj j'ai une tête aussi. 
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SABORD^ tirant an pistolet de sa ceintar^. 

Que je ferai sauter, ouïe diable m'emporte. 

FUIBE&T^ s'enfuit. 

Je yais la mettre à couvert , mon père. 

SÀBOKD5 â part. 

Le coquin sait trop que je n'en ferai rien. 

FULBERT 5 de loin. 

Je ne crains pas le bout du pistolet, votre 
poudre est mouillée ; mais je me défie du 
manche. 

SABORD. 

Et tu fais fort bien. 

{ Folbert se cache derrière un arbre, et se gHsse dans la 
maison quand le père Thomas en est sorti. ) 

SCÈNE XV. 

ISS pRécÉDÈNS^ LE PÈRE THOMAS. 

IiE PERE THOMAS 9 à la cantonade. 

Laissez-moi donc faire, madame Thomas. 
Rentrez chez vous. J'ai de l'expérience , je 
connais le cœur humain. Rentrez, je vous en 
prie. 
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SCÈNE XVI. 

SABORD, LE PÈRE THOMA S. 

SÀBOKD. 

Ah! Yoîlà le beau-père qui Ta reprendre 
la conyersation où elle en est restée. Je le 
rembarerai de la bonne manière Ils'approcbe^ 
il s'approche. Nous allons voir beau jeu. 

LE PÈBE THOMAS. 

Monsieur le capitaine ? 

SIBORD. 

Qu*j a-t-il, monsieur le fermier ? 

LE PÈRE THOMAS. 

J'ai à me plaindre de votre fiU. 

SABORD. 

Arrangez-yous arec lui. 

LE PERE THOMAS. 

J*ai des reproches à tous faire , monsieur 
le capitaine. 

SABORD. 

En Térité y monsieur le fermier ? 

LE PÈRE THOMAS. 

A Tec Totre air de TOuloir tous mettre en 
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route ; tous finissez par rester 9 et cela coni' 
inence à me déplaire. 

SÀBOfiD. 

Vous êtes bien chatouilleux. Prenez donc 
garde de déplaire à Monsieur. 

LE PERE TBOMAS. 

Toutes réflexions faîtes , vous m'obligerez 
en vous éloignant au plus vite.^ tous et votre 
Fulbert. 

sabord. 

Je suis sur la Toie publique 9 et j,'y resterai 
tant que bon me semblera. 

LE PERE THOMAS. 

Xin petit aTenturier, quje je reçois 9 que je 
caresse... 

SAROED. 

D'un ton plus bas 9 père Thomas y et pour 
cause. 

LE VÈRB. ÏH0B(A5. 

£t qui s'ayise de faire l'amour à ma fille. 
Voyez le grand malheur. 

LE pIrE THOMAS. 

Ma Gédle est une fille comme on n'en 
trouve point , pas même ù la ville. 
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SABORD. 

Vous allez Toir qu*oa la lui a moulée ex- 
près. 

LE PÈBB THOMAS. 

Cela vous est au fait du ménage, propre ^ 
économe , soumise à ses parens.. . 

SABORD. 

Que m'importe tout cela ? 

LE PÈRE THOMAS. 

Une fille, enfin, qu'on ne jettera pas à la 
tête du premier venu. 

SABORD. 

Qui diable tous la demande? Croyez-vous 
que je serai embarrassé quand je voudrai éta- 
blir mon petit sarpe jeu ? Ëcrivez^ à Lorient. 
Informez- vous du capitaine Sabord. Valeur 
sans tache , probité intacte. Ah ! ah l 

LE PÈRE THOMAS. 

Que m'importe tout cela ? 

SABORD , montraDt son sac. 

J'ai ici de quoi trouver des beaux-pères qui 
vous vaudront bien , M. Thomas. 



* 



LE PERE THOMAS. 



Tant mieux pour vous , monsieur le capi- 
taine. 
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SABORD. 

Et mon fils, avec sa jolie figure » tournera 
des têtes tant qu'il lui plaira. Hé ! hé ! 

£E P£BE THOMAS. 

Oh ! je dis , jolie figure... Rien d'extraor- 
dinaire pourtant. 

SABORD. 

Diable , tous êtes difficile. Votre Cécile ne 
le serait peut-être pas tant. 

LE PÈRE THOMAS. 

Un étourdi. 

SABOBD. 

Cela ra bien à un jeune homme. 

LE PÈRE THOMAS. 

Jureur. 

SABORD. 

C'est le ton d'un marin. 

£E PÈRE THOMAS. 

Qui ne respecte rien , pas même son père. 

SABORD. 

Mais qui m'aime , au fond. D'ailleurs, c'est 
mon affaire , AI* Thomas ; cela ne regarde 
personne. 

LE PÈRE THOMAS. 

Au reste, ce n'est pas de tout cela qu'il 
s'agit. Ma fille est sage ; mais elle a ua cœur,' 
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«t ce cœur-là pourrait déranger mes projets. 
Partez donc, je vous en prie, et partez promp* 
temcnt. 

SABORD. 

On partira, M. Thomas, on partira. Que 
diable ! 

LE P£RB THOMAS. 

A la bonne heure. J'aime à tous voir rai- 
sonnable. Gela mettra fin d mes débats ayec 
ma femme. Ne s'est-élle pas engouée de votre 
M.Fulbert? 

SABORD. 

En vérité ? 

LE PÈRE THOMAS. 

Et elle disait... 

SABORD. 

Que disait-elle, M. Thomas ? 

LE PÈRE THOMAS. 

Bah ! des idées de femmes , comme tous 
pouvez croire* 

SABORD. 

Mais encore? 

LE PÈRE tHOMAS. 

Si son père, ilisait-elle , était un homme 
comme un autre, on pourrait entrer en arran- 
gement. 
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SABORD. 

Hé> qu'a-t-il donc dS si extraordinaire , ce 
père? 

LB PEEÈ THOMAS. 

Mais c'est un loup de mer, qui youdra 
mourir au pied de son grand mât. 

SABOBD. 

Gela n'est pas décidé , monsieur Thomas. 

LE PERE THOMAS. 

Cependant il a un capital honnête ^ dont il 
pourrait vivre heureux et tranquille. 

SABORD. 

C'est yrai, au moins. Poursuivez. 

é LE PÈRE THOMAS. 

Mais il ne sera pas content que son pauvre 
petit Fulhert n'ait un bras ou une jambe em- 
porté. 

SABORD. 

Quelle chienne d'idée a-t-elle donc du capi- 
taine Sabord ? 

LE PÈRE THOMAS. 

Vous voyez bien que c'est une femme qui 
parle ; et elle ajoutait. . . . 

SABORD. 

Qu'ajoutait-elle, M. Thomas? 

Op.-Com. en prose. I0« s3 
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LE PÈRE THOMAS. 

Nous sommes propriétaires de cent bons 
arpens de terre , qui s'étendent jusqu'au borS 
de la mer ; nous en donnons un tiers à Lise , 
le second sera pour 'Cécile; et si ce mariage 
se fesait... C'est une femme qui, parle« 

SÀBOBD. 

J'entends bien. Après? 

LE PE&B THOMAS. 

Le capitaine bâtirait une maison sur la hau- 
teur, d'où il verrait la mer dans, toute son 
étendue j et d'où il braverait les orages. 

SABORD. 

Après > après? 

LE PÈRE THOMAS. 

Nous lui ferions, derrière la maison , un 
joli potager que nous cultiverions pour lui. 
£n avant , sur le bord du roc, serait une 
tonnelle, ombragée par de bon chasselas, 
sous laquelle le capitaine ferait un somme 
après dîner. Bientôt, de petits enfans le ca- 
resseraient , l'amuseraient, l'intéresseraient 
et lui présenteraient le chicotin et le yerre de 
rogomme. Il leur apprendrait à jurer; nous 
les instruirions à l'aimer et à le bém'r. 11 
trouverait ici le bonheur qu'il cherche depuis 
trente ans sur toutes les mers, etquie^tsi 
près de lui« 
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SABORD. 

£a efiet ^ un petit fils qui me présente ma 
fipe, un autre qui me verse le rogomme et 
qui égoute le Terre en poussant mon gros 
juron; cela serait drôle, au moins. 

LU PEB£ THOMAS. 

Ma femme continue. 

SABORD. 

Pécoute 9 M. Thomas. 

LE PÈRE THOMAS. 

Une pointe du rocher s'ayance sur la sur- 
face de l'eau , et présente un abri commode * 
on y mettrait un petit bateau. Les beaux jours 
on irait à la pêche; dans- les tems gris^ on 
prendrait ta TÎeilIe carabine... 

SABORD. 

Oh ! j'achèterais des fusils neufs. 

LE PÈRE THOMAS. 

Laissez-moi donc finir. On prendrait ta 
Tieille carabine, et on ferait la guerre aux 
oiseaux de mer. Avec du travail, on aurait 
une bonne table ; avec de l'exercice, un bon 
appétit; on mangi^rait bien, on boirait mieux , 
on serait content de soi et des autres. 

SABOBD. 

Votre femme vous disait tout cela ? {Se 
gjrattant. C oreiUû.) Diable! diable L 
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LB PÈBE THOMAS. 

JeTai reçue, oh! mais je Tai reçue; dame 
il fallait yoir. 

SABORD. 

Vous ayez eu tort, M. Thomas... 

LE PiÈRE THOMAS. 

C'est que quand je me fâche, je crie aussi 
haut qu'un autre, monsieur le capitaine. 

SABORD. 

Vous avez eu tort, tous dis -je. Votre 
femme est une femme de hon conseil. 

LE PERE THOMAS. 

Ce c[ui me donnait le plus d'humeur, c^esl 
que le notaire est lâ^ et que jamais elle ne 
m'a permis de finir... 

SABORD. 

Le notaire est là ? 

LE PÈRE THOMAS. 

Parbleu, depuis deux heures. 

SABORD. 

C'est cet homme que j'ai vu?.. Je vais lui 
dire deux mots, au notaire, je yafs lui dire 
deux mots. (Riant.) Ah, ah, ah, ah! (Il 
entre dans la maison, ) 

LE PERE THOMAS, seal. 

Hé bien ! Toilà les hommes. Les plus durs 
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à' manier ont toujours un côté faible ; il ne 
&ut qu&le trouver pour en faire ce qp'on yeut. 

SCÈNE XVII. 

LE PÈRE THOMAS, et LA MÈRE 

THOMAS. 



t^.MÈRB THOMAS. 



Il goannancle le notaire. 
A-l'instant il veut jan contrat.^ 

LE PÈnE THOMAS. 

Ta vois, que sans avocat, 
Je sais ananger une aflkice. 

Ma femme y 

E95S1IBKE. 



> LaissoD8-le faice. 

u ) 



Mon mari, 
Attendons le résultat. 

SCÈNE XVIII: 

CBi puicéDENS, FULB1ERT, CÉCILE. 

CÉCILE et FVIBEBT 

Le notaire résiste , 

Le capitaine insiste. 

Vous vous moques de moi , 

b3. 



a^O LE PETIT MATELOT. 

Reprend Hiemme de loi. 
Faire an contrat à la miniite ! 
On n'a jamais vu cela. 
Le capitaine crie : holà! 
Je pairai dix fois la mionte; 
Mais vous en passerez par U« 

Qa'espérâ oà que craindre 

De ce ùcfavean débat? 

Faut il s'applaudir on se plaindre?. 

Quel en sera le résultat? 



TOUS. 



SCÈNE XIX. 

LES PBÉGÉDENS, LISE, BAZILE. 

LISE, €t BAZILB. 

Le notaire avec adresse, 
Propose une simple promesse 

Portant un dédît. 

Corbleu! c'est bien dit. 
Reprend le Capitaine; 
Écrivez à perte d'haleine. 

Voii8 8«rex \ 

> Heureux enfin. 
Nous serons ; 
^''••^ Rendez ^ 



/ Grâce à notre destb. 
Rendons ; 



SCÈHE XX. 1711 

SCÈNE XX. 

IBS PRÉGÉDENS^ SABORD9 tenant an papiet 
et une phime; LE NOTAIRE. 

SABOBD. 

SiGVEz sans réplique ^ 
Paraphez , Thomas. 

LE PÈBE THOMAS. 

Vous êtes nniqae ; 
Je ne signe pas. 

SABOBD. 

Corblen ! s'il réplique ; 

Parlez , mère Thomas. 
Je sais donner, j'aime à répandre \ 
Mais je ne veux pas attendre. 

LA MàBE THOMAS. 

De grâce, signez donc, Thomas. 

LE PÈBE THOMAS. 

Hé! non, je ne signerai pas. 

SABOBD. 

Je ^s bien les choses ; 
Je mets soixante mille francs 
Vous y joignez trente arpens, 
Et voilà toutes les clauses. 
( Le père Thomas fait un signe d'improfbation.) 
Comment, cela ne vous plaît pas Z 
Pailez-lai donc, mèn Thomas. 



a;a LE PETIT MATiELOT. 

tA MàBE THOMAS) CÉCILE. 

Mon mari , \ 

> De grâce, 
lion père , ) 

Laissez-voas fléchir;. 
Votre ame de glace, 
Ne peut s'iittendrir. 

s ABOBD , lui condnisant la main. 

Tout ceci rae lasse. . 

.Voulez- vous finir ! 

( Il signe après Thomas.) 

U est dans la nasse. 

( Le notaire reprend le papier.) 
TOUS A DEMI-VOIZ. 

U est dans la nasse. 

SABOBD. 

Il faut a^entendre josqa'aa boat 
Doos bâtirons la maisonnette 
Sur le bord de Tean. 

TOUS. 

Sar le bord de Teaa. 

SABORD. 

Pour pen qac le tems le petmette 
Le petit bateaa. 

TOUS. 

Le petit bateaa. 

SABOBD. 

De la gBÎtéy la chansonneUe. 



SCENE XX. 37$ 

LE PÈBE THOMAS. 

Du boo viu , sans eau. 

TOUS. 

Sans eau. 

SABOBD, montrant Cëcile. 

Et dans les neuf mois la branette 
Nous donnera du fruit nouveau. 

FULBEBT. 

Je vous réponds de ce cadeau. 

Des aînés d'un pas agile, 
Allons 

couronner Tainour. 



"*"*• ^ Venez 



I 



Dans huit jours Fulbert et Cécile 
. . Auront leur tour. 

RONDE. 

^é , gai , gai , de Tallégresse ; 
Chantons l'amour, 
Chantons sans cesse 
Et la jeunesse 
Et ce beau jour. 



FIN DU PETIT MATELOT. 
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